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  Avertissement


   


  Les opinions exprimées par les personnages de ce roman leur appartiennent, elles ne sont nullement le reflet de celles de l’auteur. Ce texte est une fiction, toute ressemblance avec des personnes ou des organismes existants relèverait de la pure coïncidence.


   


   


  Ce roman est paru pour la première fois en 2016 aux éditions Ed2A. La présente édition a été entièrement revue et corrigée.


   


  Pour Maria, Frédéric, et Yvan.
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  26 mars 2012.


   


  Un claquement métallique, puis le bruit sourd d’un corps s’effondrant sur le sol.


  La vie de Rebecca a basculé en une fraction de seconde, et pas une seule journée ne s’écoule sans que les images de cet après-midi du 26 janvier reviennent la hanter : le visage de son adjoint, le capitaine Antoine Atlan, à terre, la suppliant de ne pas appuyer sur la détente ; son agresseur, une arme pointée sur elle, lui récitant mécaniquement les raisons pour lesquelles il venait d’assassiner de sang-froid six personnes pour venger la mort de sa propre femme. Il avait tout planifié pendant des mois et ne semblait éprouver aucun remords. Elle peut encore ressentir, même après toutes ces semaines, cette sensation de bras ankylosé. Ils s’étaient tenus là, à quelques mètres l’un de l’autre, face à face, arme contre arme, durant d’interminables minutes. Rebecca était tout à fait consciente, à cet instant, de l’issue vers laquelle ce psychopathe cherchait à l’entraîner. En vain… Elle s’était engouffrée, les yeux fermés, dans le piège tendu et avait tiré. Poussée dans ses derniers retranchements, elle avait craqué. Elle avait réalisé un peu plus tard que gagner la partie n’avait pas été suffisant. Il était parti volontairement à l’abattoir, le chargeur totalement vide. Il était parvenu en quelques secondes à lui retirer toute lucidité, à la transformer en une femme meurtrie et meurtrière, plaçant sa vengeance au-dessus de tout le reste, quitte à mettre sa carrière en danger. Avait-il mérité ce sort ? Rebecca n’était pas en droit de se poser la question. Elle était commandant à la brigade criminelle et son devoir aurait été de procéder à son interpellation et de laisser la justice faire son travail. Elle avait commis une terrible faute, et le commissaire divisionnaire Pecorelli avait été dans l’obligation de saisir le parquet de Paris. L’IGPN{1}, la police des polices, était entrée en action pour mener l’enquête et avait suspendu Rebecca à titre provisoire. Son équipe criait haut et fort qu’elle ne méritait pas cette sanction. Ce n’était pas à eux d’en juger. En attendant, ils tentaient tous de faire face de leur mieux.


  La cloche de l’église Sainte-Anne se met à résonner sur la place d’Armes. Il est 10 heures. Rebecca termine son petit déjeuner, assise à la terrasse de l’hôtel. Elle a remonté sa longue chevelure rousse en un chignon approximatif et protégé ses yeux verts avec des lunettes de soleil. La nuit a été agitée, une nouvelle fois. Son teint clair, d’ordinaire toujours rose et frais, est un peu chiffonné.


  Une dizaine de colombes d’un blanc nacré se disputent les dernières miettes de pain abandonnées par les clients. Le temps est printanier, la température douce et le ciel bleu azur. L’île de Porquerolles appartient encore pour quelques semaines à ses 350 habitants. Rebecca a découvert par hasard il y a onze ans ce petit coin de paradis situé au large de Toulon au cours d’une escapade en bateau. Elle est tombée amoureuse au premier regard de ces criques cristallines et de ces chemins bordés d’oliviers et de pins parasols. Depuis, elle essaye d’y séjourner une fois par an, ne serait-ce qu’un long week-end, pour se ressourcer et se vider la tête. Ne penser à rien. Alors débarquer ici, après l’épreuve qu’elle venait de traverser, était une évidence.


  Rebecca consulte son portable. La batterie est toujours pleine. Le nombre de barres de réseau à son maximum. Rien. Aucun appel. L’inspection générale des services doit rendre ses conclusions dans les jours à venir, mais elle ignore la sanction qu’elle va encourir : simple blâme, mise à pied temporaire, définitive ou bien mutation à la circulation. La faute est avérée. Elle l’a intégrée, mais son groupe s’est montré solidaire et les circonstances plaident en sa faveur. Rebecca a rangé sa naïveté au placard depuis pas mal d’années. Les excellents résultats de son équipe créent de la jalousie au sein de la Crim’. En tant que femme, elle se retrouve souvent en première ligne, mais elle a sa conscience pour elle et l’appui de sa hiérarchie. Il ne lui reste plus qu’à patienter encore quelques heures, un jour ou deux, tout au plus.


  Une fois son café terminé, elle remonte dans sa chambre enfiler des baskets et un jogging pour aller arpenter les sentiers de l’île. Elle quitte la place du village pour se diriger vers la rue du Phare, bordée de maisons aux murs pastel et aux volets vert amande. Les bougainvilliers et les lauriers roses déploient déjà leurs couleurs estivales. Elle passe devant l’école élémentaire où les cris de la vingtaine d’enfants scolarisés résonnent dans la cour de récréation, puis emprunte la rue Sylvia-Fournier, personnage incontournable de Porquerolles. Cendrillon des temps modernes, cette jeune femme s’est vu offrir l’île comme cadeau de mariage par son époux en 1911. Ils décidèrent d’y planter 170 hectares de vignes. Elle devint même l’une des créatrices des côtes de Provence.


  Rebecca, noyée dans ses pensées, marche désormais en direction du Hameau. Elle adore par-dessus tout cette longue allée de pins parasols centenaires qui prodiguent aux randonneurs, durant les mois d’été, une ombre bienfaisante. Elle laisse sur sa gauche les champs d’oliviers pour se diriger vers les gorges du Loup, une crique dont les roches grises et brunes se projettent dans une mer turquoise. Une vue à couper le souffle. Rebecca sort son téléphone pour une dernière photo et regagne son hôtel. Si le paradis existe, il doit certainement ressembler à cet endroit.


   


  Installée à une terrasse, Rebecca peut contempler les eucalyptus qui encerclent la place du village. Quatre grands-pères en short, casquette bien vissée sur le crâne, partagent un pastis en jouant à la pétanque. Elle croit discerner certains noms d’oiseaux typiquement méridionaux, qui se mettent à fuser lorsque l’un d’entre eux reprend le point en réussissant le carreau parfait.


  « Que couiounado ! »


  Traduction inutile…


  Fou rire général.


  Rebecca savoure un verre de rosé lorsque son téléphone sonne. Elle espère entendre le commissaire Pecorelli, mais c’est Cyril Bonaventure, son capitaine en second, qui vient aux nouvelles. Ce petit bonhomme rondouillard et chauve a eu certaines difficultés à trouver sa place au moment de la constitution de l’équipe, mais peu à peu, tout en douceur, il est parvenu à s’installer et à se faire respecter, comme procédurier tout d’abord, puis comme véritable ami. Le procédurier occupe une fonction particulière et unique au sein de la brigade criminelle parisienne. Une sorte de chasseur d’indices, chargé de recueillir toutes les traces sur une scène de crime, de rédiger et bétonner les dossiers pour éviter à son groupe le fatal « vice de procédure ». Rigueur, logique, méthode, mais aussi solitude, isolé dans un bureau avec pour seule compagnie des piles de documents, des graphiques et des scellés cachetés à la cire rouge. Très discret et réservé à son arrivée, il s’est peu à peu ouvert à ses collègues, qui le respectent tous désormais pour son travail. Tous, à l’exception du capitaine Atlan, l’adjoint de Rebecca, avec qui les rapports sont tendus depuis le départ. Personne au sein de la brigade ne comprend d’ailleurs cette incapacité réciproque à trouver un terrain d’entente. Ce qui est en revanche certain, c’est que ces relations, déjà bien compliquées, se sont totalement détériorées depuis cette dernière affaire : Camille de Castro, la sixième victime, avait été retrouvée défenestrée. Elle était la petite amie d’Antoine Atlan, mais le mode opératoire ne collait pas vraiment avec les crimes précédents. Plus l’enquête avançait et plus Cyril avait la conviction qu’Antoine pouvait être responsable, accidentellement ou pas, de ce meurtre en tentant de le faire endosser par le véritable assassin des autres victimes. Avis bientôt partagé par toute l’équipe, à l’exception de Rebecca. Une fois l’instruction close et Rebecca éloignée de force du bureau, les relations entre Antoine et le reste du groupe se sont logiquement dégradées en quelques jours.


  « Salut, Rebecca, dit Cyril à l’autre bout du fil.


  – Salut, Cyril.


  – Comment vas-tu ?


  – Ça dépend des jours. Cette attente me rend dingue, alors j’en profite pour me reposer et m’aérer la tête. J’en avais besoin. Et comment ça se passe là-bas ?


  – Pas grand-chose. C’est assez calme pour le moment. D’un autre côté, depuis le début de l’année, on peut dire qu’on a été servis. »


  Rebecca esquisse un sourire.


  Pour être servis, on a été servis…


  « Et Antoine, comment va-t-il ? Je n’ai pas eu de ses nouvelles.


  – Il a du mal à encaisser. La mort de Camille dans un premier temps, ton départ, l’enquête de l’IGPN et notre comportement à tous à la fin de l’instruction. Je ne peux pas lui en vouloir. On a été en dessous de tout. J’aurais dû t’écouter, Rebecca.


  – Tu n’y es pour rien. Vous avez tous fait votre travail. Cette espèce de cinglé a monté toute cette histoire pour nous atteindre personnellement Antoine et moi. Il est parvenu à semer le doute dans votre esprit et à me faire commettre un geste que je risque de regretter toute ma vie.


  – Je suis convaincu qu’ils seront cléments avec toi. Ce type était un vrai malade.


  – Je sais, Cyril ! Je me le répète tous les matins en me levant depuis presque deux mois et pourtant je ne vais pas mieux pour autant.


  – Tu penses pouvoir revenir bientôt ?


  – Les conclusions de l’IGPN ne devraient pas tarder. Au départ, j’étais plutôt confiante, mais plus le temps passe, plus j’ai peur. Je voudrais tant que cette histoire soit derrière nous.


  – Tu n’as rien à te reprocher, Rebecca.


  – Cyril, j’ai tué un homme. J’aurais dû attendre les renforts. Je les entendais arriver. J’ai tué un homme dont le chargeur était vide.


  – Tu n’en savais rien à cet instant. Ce type était un véritable sociopathe. Il a assassiné six personnes. C’était un plan sans faille, et je peux te jurer qu’il ne comptait certainement pas ressortir vivant de cet endroit.


  – J’aurais préféré qu’il se tire lui-même une balle en pleine tête.


  – Il ne l’aurait jamais fait, tu le sais bien. Il t’a piégée.


  – Et je suis tombée dedans, tête baissée. Une vraie débutante. Tu ne peux pas imaginer à quel point je m’en veux. Il y en a qui doivent bien rigoler à la brigade.


  – Tu as tort. Tu as reçu le soutien de tous les groupes. Hommage unanime. L’IGPN était sur le cul à ce qu’il paraît.


  – Même celui de Duchesnay ?


  – Eh oui, Commandant. Même le gros Duchesnay t’a encensée ! Je ferais gaffe à ta place quand tu remettras les pieds au bureau. Il va vouloir que tu l’invites à dîner. »


  La répartie de son capitaine lui arrache un sourire.


  « Tu es où en ce moment ? Et surtout, ne me dis pas que tu es face à la mer…


  – Sur la terrasse de l’hôtel à siroter un verre de rosé. Tu vois que je ne me laisse pas abattre !


  – Je n’entends pas les cigales.


  – Arrête… J’ai appris un truc incroyable en discutant avec la patronne hier. Figure-toi que notre cher La Fontaine avait faux sur toute la ligne avec sa théorie moralisatrice de la fourmi travailleuse et de la cigale insouciante. La vie de cette petite bête est super triste. Imagine-toi qu’elle vit pendant une dizaine d’années sous terre en se nourrissant de la sève des arbres. C’est plutôt glauque… Puis un jour de printemps, elle se décide à remonter à la surface et à sortir définitivement à l’air libre. Mais cette toute nouvelle liberté durera seulement quelques mois, car à la fin de l’été, toutes les cigales meurent après avoir pondu des centaines d’œufs.


  – Je retrouve bien ton optimisme légendaire. Tu es certaine que tout va bien ?


  – Mais oui, ne t’inquiète pas. Je ne les écouterai plus chanter de la même façon la prochaine fois, c’est tout. Cette île a bel et bien quelque chose de spécial. À chacun de mes séjours, et dès que je pose le pied sur l’embarcadère, je ressens toujours cette impression de bien-être ponctué d’une pointe de mélancolie. Tu savais qu’un certain M. Fournier avait offert l’île de Porquerolles à son épouse comme cadeau de mariage ?


  – Tu as dû me le raconter une centaine de fois… Mais pas autant que le fait que Simenon s’y soit installé pour écrire son premier Maigret.


  – C’est sans doute pour cette raison que je m’y sens comme chez moi. Allez, va travailler. Je te tiens au courant dès que j’ai des nouvelles, et demande à Antoine de m’appeler s’il te plaît.


  – O.K., prends soin de toi. À très vite. Tu nous manques. »


  Elle raccroche. Ses yeux sont remplis de larmes.


  Résiste, Rebecca, pleurer toute seule sur ton sort, c’est de l’histoire ancienne.


  Elle termine son verre et commande une poêlée de supions à l’ail quand son portable se met à nouveau à sonner. Le nom du commissaire Pecorelli s’affiche en gros caractères. Elle déverrouille son téléphone d’un index fébrile. Elle pense que son cœur va jaillir de sa poitrine. La voix grave de son supérieur la fait paniquer une seconde.


  « Bonjour, Rebecca. Les vacances sont finies. Vous rentrez à la maison. »
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  26 mars 2012, 19 heures.


   


  Le périphérique parisien est totalement saturé dans les deux sens. Les voitures, pare-chocs contre pare-chocs, ne dépassent pas la première, et les panneaux de signalisation indiquent un trafic perturbé. Les deux roues tentent de zigzaguer, clignotants en continu, frôlant les automobilistes, exaspérés de se retrouver chaque soir coincés dans ces ralentissements. Un 4 × 4 bleu marine parvient à accéder péniblement à la bretelle d’entrée de la porte Maillot. « Porte d’Aubervilliers 42 minutes », annonce le GPS. Le conducteur marmonne en tapotant nerveusement ses deux index sur le volant. 42 minutes pour sept portes, une vraie galère, d’autant plus prévisible qu’une pluie fine vient de faire son apparition. Il aurait dû emprunter les Maréchaux. C’est une évidence… Pourtant il connaît parfaitement le chemin pour l’avoir parcouru à de nombreuses reprises et il sait bien que 19 heures est la pire heure pour traverser Paris, l’heure où tous les ploucs rentrent au bercail pour retrouver leur petite femme et leurs marmots.


  Il allume la radio pour se détendre un peu et tenter de se changer les idées. Le programme des festivités pour les deux prochaines heures va s’avérer particulièrement réjouissant, quoiqu’un petit peu inquiétant, mais il ne lui reste qu’une seule option. Il a préparé tous les détails de ce plan depuis de longues semaines, minutieusement, chaque soir dans son antre. Aujourd’hui, il est fin prêt. Elle ne lui a pas laissé le choix.


   


  Don’t stop me now,


  I don’t want to stop at all...


   


  L’homme esquisse un sourire à peine perceptible. Cette chanson du groupe Queen est étrangement prémonitoire. Il sera désormais impossible à arrêter. Il est comme le hurle Freddie Mercury « une fusée en direction de Mars, allant tout droit à la collision, un satellite incontrôlable, une bombe prête à exploser ». Son destin est en marche.


  Un quart d’heure s’est déjà écoulé, et la porte de Clichy s’approche encore beaucoup trop lentement. L’homme décide de quitter cet enfer pour rejoindre, comme il aurait dû le faire depuis le début, le boulevard des Maréchaux. La circulation y est beaucoup plus fluide. Il arrivera presque à l’heure pour son tête-à-tête. Il se refuse surtout de la faire attendre pour une première fois. Il souhaite faire bonne impression. Il ne parvient plus à se souvenir de son dernier rendez-vous. Bien trop longtemps à son goût.


  Bessières, Ney puis enfin Macdonald. Il les connaît tous par cœur. Sa passion pour Napoléon lui vient de son père. Un père très souvent absent, mais qui l’obligeait à réciter à chaque repas le nom de tous les maréchaux d’Empire et la date des grandes batailles napoléoniennes. Dans son armoire en Formica blanc, aucun livre de la bibliothèque rose, trop abêtissant. Aucun conte non plus. Son père prétextait qu’un récit détaillé des campagnes d’Égypte et d’Italie se révélerait bien plus instructif pour son éducation et assurément moins traumatisant que ces histoires farfelues d’enfants abandonnés et martyrisés. Sa mère, craignant d’aller contre l’avis de son mari, mais désirant tout de même faire plaisir à son fils, lui résumait chaque soir en quelques mots les frères Grimm, Charles Perrault ou bien Andersen : Hansel et Gretel, délaissés par leurs parents dans une forêt remplie de loups, se retrouvaient à travailler dans la maison d’une marâtre, fabriquée en pain d’épices. Le plan de la vieille femme machiavélique était de pousser Gretel à engraisser son propre frère pour le faire cuire par la suite dans une marmite. Une histoire bien sympathique avant de dormir ! Son pire souvenir est certainement celui de La Petite Fille aux allumettes, tristesse ultime, où une nuit de Saint-Sylvestre, une enfant erre dans la neige, pieds nus. Elle n’ose rentrer chez elle de peur d’être battue par son père. Alors, elle craque une allumette et pense à des scènes heureuses de sa vie d’avant. Arrive le moment où il ne lui reste plus aucune allumette, la petite fille s’assoit et meurt de froid.


  Son père avait finalement raison. Le récit sanglant de la campagne de Russie pourrait passer pour une récréation à côté de ces pseudo-contes destinés à plonger nos chères têtes blondes dans les bras de Morphée. Mais l’histoire que sa mère affectionnait par-dessus tout était celle de sa rencontre avec son père : il lui avait proposé comme premier rendez-vous amoureux d’aller visiter le tombeau de Napoléon aux Invalides. « Ton père n’est pas commun », lui ressassait-elle fréquemment. Elle aurait dû se méfier. Mais malgré le peu de sympathie qu’il éprouvait pour cet homme tyrannique, il s’était pris de passion pour cette époque. Le maréchal Ney était son préféré. Surnommé par l’empereur lui-même « le brave des braves », il comptait à son actif des victoires prestigieuses telles que la bataille d’Eylau, Iéna, Friedland et la désormais célèbre Bérézina où il réussit l’exploit de faire 5 000 prisonniers avec seulement 7 000 hommes. Il s’était toujours battu pour ce qu’il croyait être juste, et cela jusqu’à la dernière seconde avant son exécution. Ce maréchal est un modèle.


  Une fois parvenu sur le boulevard Macdonald, il stoppe à hauteur de la rue de la Clôture. Ici, personne ne pourra le remarquer. La nuit est tombée et il ne reste plus dans ce quartier que quelques prostituées dans l’attente d’un éventuel client.


  Il abaisse sa vitre et pointe son doigt en direction d’un groupe de filles.


  Am, stram, gram, pic et pic et colégram, bour et bour et ratatam, am, stram, gram, pic… Dame. Pas de chance, blondinette…


  Emmitouflé dans une parka et la tête recouverte par une capuche qui lui cache le front et les sourcils, il s’approche pas à pas de la jeune fille. Il pense distinguer, sous une frange effilée, de beaux yeux bleus. Elle ne doit pas avoir plus de vingt ans. Une jupe en simili cuir noir bon marché, un débardeur moulant, un imperméable et une paire de cuissardes élimées ne laissent que peu de doutes sur sa profession. Un spectacle affligeant.


  « Combien ?


  – Cinquante.


  – J’ai tout ce que je veux pour ce prix-là ? »


  La fille semble hésiter une seconde, puis scrute les environs. Aucun autre client en vue. La journée a été financièrement bien décevante, et si elle ne rapporte pas quelques euros supplémentaires, elle recevra à coup sûr une bonne raclée à son retour.


  « O.K.


  – Tu t’appelles comment ?


  – Nadia. »


  Depuis une dizaine d’années, les filles de l’Est et des Balkans, dont les proxénètes sont réputés extrêmement violents, ont envahi ce coin du 19e arrondissement. L’homme s’est bien renseigné et c’est pour cette raison qu’il a choisi ce quartier bien précis de la capitale.


  « Tu as une voiture ? » demande Nadia.


  Son accent trahit ses origines. Elle roule les « r » à la manière des Slaves. Il secoue la tête.


  « Non pas dans ma voiture. Viens par ici.


  – Je préfère la voiture, répond-elle d’une voix à peine audible. Il fait un peu froid.


  – Non, je te dis. Par là, je te paye et tu vas faire exactement ce que je veux. »


  Il l’entraîne sans ménagement derrière une palissade de tôles ondulées. En une poignée de secondes, elle se retrouve plaquée contre la clôture avec une violence inouïe.


  « Et maintenant, Nadia, tu m’écoutes. »


  Convaincue que de gros ennuis vont lui tomber dessus, elle relève la tête et lui fait signe qu’elle a compris. En moins de trente secondes, l’homme lui arrache sa jupe, son string et écrase son visage contre le mur avec sa main droite. Il pèse de tout son poids, l’empêchant presque de respirer.


  Elle peut sentir son sexe en érection, mais il n’a pas l’air de vouloir s’en servir. Pas pour le moment en tout cas. Il accentue la pression sur sa joue et dans le même temps lui comprime la gorge avec sa paume. Elle laisse échapper un gémissement. Convaincu que désormais elle sera docile, il déplace légèrement sa main droite et la positionne en face de l’autre. Ses deux gros pouces se rejoignent et il commence à serrer. Au départ timidement, puis de plus en plus fort.


  À cet instant, Nadia se sent condamnée sans même savoir pourquoi. Les secondes passent, presque irréelles. L’homme esquisse une grimace. Son souffle est court et rapide. Il accentue encore un peu plus la pression. Elle n’arrive presque plus à respirer. Nadia tente, dans un ultime sursaut, de se débattre pour se libérer de son entrave, mais il est trop vigoureux. C’est déjà trop tard. Alors, sa bouche s’arrondit et ses yeux se remplissent de larmes. Pas un seul cri, juste des larmes. En quelques secondes, elle sent ses jambes se dérober sous elle. Son corps se relâche et s’effondre sur le sol au milieu des canettes de bière et des préservatifs usagés.


  Tuer cette fille a été plus facile qu’il ne l’aurait imaginé au départ et cet acte lui a procuré un sentiment de puissance extrême.


  Il faut terminer le boulot, maintenant. Il se met à lui asséner des coups de pied d’une brutalité ahurissante dans le ventre et sur le visage. Il doit la rendre méconnaissable. Les membres disloqués de Nadia sont ballottés comme une poupée de chiffon.


  Quelques minutes plus tard, il l’observe, a priori satisfait du spectacle, puis regagne rapidement sa voiture. Personne n’est venu le déranger. Personne n’a rien vu ni rien entendu. Il reprend le boulevard des Maréchaux en longeant le plus grand camp de Roms de la capitale. Un amas de draps, de matelas et de palettes de bois dans lequel vivent 130 personnes, dont la moitié de mineurs. Autant de suspects potentiels pour la police. Une sacrée aubaine !
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  Suite à l’appel du divisionnaire Pecorelli, Rebecca monte dans sa chambre préparer sa valise.


  Vous rentrez à la maison…


  Elle n’a même pas eu la présence d’esprit de lui poser certaines questions. Va-t-elle recevoir un blâme ? Réintégrera-t-elle son groupe ? La maison, le 36, elle ne sera pas mutée, c’est déjà une excellente nouvelle.


  Elle empile dans son sac affaires sales et propres sans vraiment réfléchir, vérifie si elle n’oublie rien et quitte son île. C’est certainement la première fois qu’elle est heureuse de se retrouver sur le continent.


  Ce n’est qu’une fois installée dans le train à Toulon qu’elle commence à cogiter. Tout se bouscule un peu dans sa tête, un sentiment d’extrême soulagement, mais immédiatement après, l’anxiété de revoir son équipe. Les souvenirs de cette dernière enquête particulièrement dramatique refont surface. Elle sait parfaitement que sa condition psychologique actuelle est pour le moins instable et que ces deux mois de repos forcé n’ont réparé ses blessures que très superficiellement. Quel accueil va-t-il lui être réservé ? Comment son groupe va-t-il réagir et surtout dans quel état retrouvera-t-elle son adjoint le capitaine Atlan ? Antoine est son confident depuis la faculté de droit et elle n’imagine pas pouvoir continuer ce métier sans lui. Leur relation dépasse le cadre de la simple amitié, mais ils n’ont jamais été prêts à vivre une histoire au même moment. Puis Rebecca a rencontré son mari et Antoine a enchaîné les conquêtes jusqu’à Camille. Aujourd’hui, ils sont de nouveau seuls tous les deux, mais depuis sa mise à pied, c’est silence radio.


  Ces quatre heures de train lui paraissent une éternité.


  Une fois à la maison, elle jette à terre sa valise, prend une douche rapide puis s’emmitoufle sous sa couette en espérant une nuit réparatrice.


   


  Le réveil sonne à 6 h 30, mais Rebecca n’a presque pas fermé l’œil. Les cheveux en bataille et les yeux cernés, elle appuie mécaniquement sur le bouton de sa machine à café et attend, le regard dans le vide, que sa tasse se remplisse. Elle se sent un peu comme une jeune écolière le jour de la rentrée : anxieuse, mais aussi très excitée.


  Elle ne passe pas plus de quinze minutes dans la salle de bains puis se dirige vers son dressing. Elle qui habituellement choisit sans vraiment réfléchir les premiers vêtements situés au-dessus de la pile, se retrouve immobile face à son placard. Perplexe. Elle enfile une robe puis l’enlève.


  Rebecca, tu ne vas pas à un rendez-vous…


  Elle essaye un jean, un pull bleu clair, enlève le pull et remet un chemisier. Elle se regarde quelques secondes devant la glace puis se déshabille complètement. Une vraie midinette ! Elle ne comprend pas vraiment ce comportement et met cela sur le compte du stress. Elle renfile finalement son jean et son pull, évite son reflet dans le miroir, prend son manteau et claque la porte de son appartement.


  À 8 heures du matin, Rebecca se retrouve face au bâtiment du 36 quai des Orfèvres, classé aux monuments historiques. Elle gravit, l’estomac noué, les 148 marches de l’interminable colimaçon de linoléum sombre et usé comme si c’était la toute première fois. Ses souvenirs la ramènent, marche après marche, à sa première affaire : « le tueur au marteau ». Un psychopathe qui brisait les mains de ses victimes à coups de marteau avant de les étouffer. Une enquête qui a longtemps marqué la toute jeune capitaine de Lost.


  Parvenue au troisième étage, le néon « BRIGADE CRIMINELLE » placé au-dessus de la porte de l’état-major l’invite à entrer. Au fond du couloir, le bureau 315, le poste de commande, l’antre du commissaire divisionnaire Pecorelli, qui l’attend de pied ferme. Il semble heureux de la retrouver, mais elle commence à bien connaître son patron. Il n’y aura pas d’effusions lacrymales. Juste peut-être un « on est content de vous revoir ». Il n’emploie jamais le « je », trop personnel. L’équipe toujours l’équipe. Cette équipe qui l’a supportée et défendue, mais aussi celle du commandant Uriot, qui a collaboré à l’enquête Berthier et qui lui a apporté un soutien sans faille. Le 36 dans son ensemble a fait corps derrière elle, et le fait que l’arme de l’assassin présumé n’ait pas été chargée n’a rien changé aux conclusions de la police des polices. Le commandant de Lost a été irréprochable durant toute l’instruction. La légitime défense a été retenue et absolument rien ne peut aujourd’hui l’empêcher de reprendre ses fonctions. Rebecca regarde son supérieur en esquissant un timide sourire.


  « Vous nous avez manqué, Rebecca.


  – Merci, monsieur. Je suis contente d’être de retour parmi vous.


  – Allez rejoindre votre équipe. Je pense qu’ils vous attendent impatiemment.


  – Merci, monsieur. »


  Elle se redresse de son fauteuil lentement, car elle sent ses jambes trembler. Elle est prise d’un léger vertige.


  « Rebecca, je sais que cela ne va pas vous plaire, mais ils ont réclamé un suivi psychologique.


  – Mais, patron, je vois déjà un psy depuis un an.


  – Alors, cela n’est pas un souci pour vous. Vous n’êtes pas réfractaire à l’idée. L’IGPN a recommandé un suivi avec quelqu’un qui a l’habitude de travailler avec des flics. Si vous ne souhaitez pas laisser tomber votre médecin, aucun problème, mais vous ne pouvez pas reprendre le boulot sans cela. Vous avez eu beaucoup de chance, Rebecca, franchement. Alors pas de vagues, s’il vous plaît. Faites ce qu’ils demandent et tout se passera bien. Je me suis mouillé pour vous. On s’est tous mouillés, surtout pas de conneries.


  – O.K. J’irai. Ne vous inquiétez pas. Je ferai tout ce que vous voulez.


  – Je vous donne ses coordonnées et vous l’appelez. Promis ? Je la connais un peu et si vous ne vous manifestez pas, elle ne vous lâchera pas, faites-moi confiance. »


  Rebecca hoche la tête en soupirant.


  « Je peux aller les retrouver, maintenant ?


  – Bien sûr et bienvenue chez vous ! »


  En pénétrant dans son bureau, tous ses hommes sont présents avec un petit déjeuner pantagruélique : du café, des croissants, des chouquettes, des pains au chocolat. Un vrai festin. Ils sont tous en costume, rasés, de véritables gravures de mode. Le cliché du flic en jean et en blouson de cuir, une cigarette au coin de la bouche a fait son temps. Elle tombe dans les bras de chacun d’entre eux et cherche du coin de l’œil Antoine Atlan, qui n’a pas bougé de son fauteuil. Il lui sourit. Elle comprend immédiatement.


  Elle jette un regard rapide à son bureau comme pour vérifier que tout est bien en ordre. Toutes ses affaires sont demeurées exactement à la même place depuis la date du 26 janvier. Ses dossiers, empilés dans un « bordel ordonné » comme elle aime toujours le souligner, son écusson fétiche représentant sur un fond noir un chardon blanc, symbole de la brigade criminelle et sa devise « qui s’y frotte s’y pique ». Enfin, accrochée au mur, l’affiche du film Contre-enquête de Franck Mancuso, dédicacée par Jean Dujardin suite à son passage au 36. Quel souvenir !


  Le capitaine Cyril Bonaventure prend la parole, la gorge un peu nouée :


  « Rebecca, tu me connais. Parler en public, ce n’est pas mon truc, mais je tiens au nom de tous à te souhaiter la bienvenue chez toi. Nous n’avons pas douté une seule seconde de l’issue de cette enquête, mais on est drôlement soulagés quand même… On ne sait pas trop ce que l’on aurait pu faire sans toi… Récupérer Antoine en commandant, cela aurait été tout de même beaucoup moins sexy… »


  Rires.


  « J’espère que tu pourras profiter de cette journée, car depuis quelque temps, nous n’avons heureusement pas trop de boulot. Des affaires bien tristes, mais quasiment toutes résolues.


  – Vous me faites un briefing rapide ?


  – Avec plaisir !


  – Antoine ? Tu veux parler ? »


  Le capitaine Atlan se lève, fait un pas en avant puis un pas en arrière et retourne s’asseoir derrière son bureau en secouant la tête.


  « Vas-y, toi, lance-t-il à Bonaventure.


  – O.K. Alors pour commencer, nous avons eu un accident de la route qui a coûté la vie à une mère et à sa petite fille de 11 ans, cerise sur le gâteau, sous les yeux de son mari et de son fils. Un chauffard qui venait de griller un feu rouge et qui par-dessus a pris la fuite. On l’a retrouvé sur le périphérique. Le véhicule ne lui appartenait pas et il n’avait pas de permis. Pour couronner le tout, c’est un récidiviste, mais jusque-là il n’avait tué personne. »


  Le visage de Rebecca s’assombrit en une poignée de secondes. La voilà bien de retour.


  « Un collégien a été blessé de plusieurs coups de couteau par l’un des élèves de son lycée. Motif : le gosse avait dragué sa copine. Garde à vue d’une jeune fille de 18 ans. On a récupéré son bébé de deux mois mort en bas de son immeuble.


  – Je vais peut-être reprendre du café. N’oubliez pas qu’hier encore j’étais face à la mer et que les seuls crimes à gérer pour la police municipale, ce sont des vols de vélo et une baston de temps en temps à la sortie du bar près du port…


  – Je t’ai gardé le meilleur pour la fin. Une femme de 81 ans a été retrouvée poignardée. Son mari de 83 ans est passé aux aveux. Il a découvert qu’elle venait de s’inscrire sur Meetic.


  – C’est une blague ?


  – Absolument pas ! Voilà, comme tu peux t’en rendre compte, on n’a pas chômé pendant tes petites vacances porquerollaises et l’on s’est drôlement bien débrouillés !


  – Merci, Cyril. »


  Antoine Atlan a attendu la fin du briefing pour se diriger vers Rebecca.


  « Je peux te parler ?


  – Bien sûr. On va se trouver un coin tranquille.


  – Rebecca, je voudrais que tu m’écoutes jusqu’au bout s’il te plaît, sans m’interrompre. »


  Rebecca hoche la tête, ne pressentant rien de bon avec cette phrase.


  « Nous avons vécu des évènements terribles tous les deux durant ces dernières semaines. J’ai beaucoup réfléchi, tourné tout ça des milliers de fois dans ma tête, et j’ai finalement pris une décision qui est irrévocable. J’ai demandé ma mutation. »


  Rebecca ne paraît même pas étonnée, triste tout simplement.


  « Tu devais bien te douter que nous ne pourrions plus continuer ainsi comme s’il ne s’était rien passé ? »


  Elle se tait. La réponse est évidente.


  « Tous ces crimes ont été commis à cause de moi. Je me sens responsable de la mort de ton mari, de celle de Camille et de tous ces pauvres gens que je ne connaissais pas. Je ne peux plus me regarder en face et travailler dans ton équipe.


  – Antoine, tu réalises bien que tu n’es absolument pour rien dans tout ce qui est arrivé. C’était un malade. Il pensait dans son cerveau de psychopathe que toutes ces personnes, chacune à son niveau, étaient toutes coupables du suicide de sa femme. Ce n’est la faute de personne et surtout pas de la tienne.


  – La seule qui était totalement étrangère à tout ça, c’était Camille. Elle n’avait rien fait. Il l’a assassinée pour me faire souffrir et pour te punir toi aussi. Quand tu as fait feu sur Berthier, je t’en ai voulu, car j’aurais aimé d’abord pouvoir lui parler et lui tirer moi-même une balle dans le crâne. Il ne méritait que ça. Mais une fois mort, je ne me suis pas senti mieux. Je suis retourné bosser avec cette équipe qui m’a considéré, pendant un moment, coupable du décès de Camille, je te rappelle. Je ne peux plus les regarder en face. Eux non plus d’ailleurs. Ils se trouvent minables, à juste titre.


  – Ils ont juste fait leur boulot. Toutes les preuves s’accumulaient contre toi.


  – Mais toi, tu n’as jamais douté de moi.


  – Ils ne te connaissent pas comme moi je te connais. Et tu te trompes, car quand Berthier m’a appelée en me disant que tu avais un flingue et que tu les retenais en otage, je l’ai cru. Pas très longtemps, mais oui, je l’ai cru.


  – Tu vois bien que je ne pourrais plus travailler avec toi. Cette histoire nous a détruits. Pecorelli a appuyé ma mutation aux Stups. J’étais bien là-bas. C’est pour toi que je suis venu à la Crim’.


  – Tu as toujours rêvé de bosser ici.


  – Tu te plantes. La Crim’, c’était ton objectif, pas le mien. Moi, je t’ai suivie simplement pour être à tes côtés. »


  Il y a de l’épuisement dans sa voix, mais aucune hésitation dans ses propos. Elle attend un moment afin de voir si Antoine a l’intention de poursuivre, mais Antoine se tait. Définitivement. Rebecca ressent soudain une agitation derrière elle. Son procédurier arrive avec la tête des mauvais jours.


  « Rebecca, le procureur vient d’appeler. On a un homicide dans le 19e. Une jeune femme.


  – On est de permanence ?


  – Eh oui ! Les affaires reprennent ! »


  Elle jette un dernier regard à son adjoint. Elle va devoir réorganiser son groupe, recruter et gérer cette absence, mais pour l’instant il faut repartir sur le terrain.


  « O.K., Cyril, tu m’accompagnes. On se transporte sur les lieux immédiatement. On ne va pas faire patienter monsieur le Procureur… Si jamais on est saisis de l’enquête, je vous appelle », dit-elle en s’adressant au reste de son équipe.


  Le capitaine Atlan baisse les yeux. Il n’attendra pas son retour. Il balaye son bureau du regard une dernière fois. Pour lui la Crim’, c’est du passé.


  « Tu seras là quand je rentrerai ? »


  Un silence gêné s’abat dans la pièce.
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  Rebecca et Cyril arrivent sur place en moins de trente minutes. Face à eux s’étale l’un des plus grands camps de Roms de Paris. Une cinquantaine de baraques de fortune faites de tôles, de bois et de cartons cohabitent avec un tout nouveau quartier en pleine mutation, tout juste sorti de terre, dans lequel 2 000 salariés de la BNP vont bientôt s’installer dans 14 000 m2 de bureaux flambant neufs. L’agression d’une jeune touriste japonaise par cinq occupants de ce camp a précipité la décision du tribunal d’instance de Paris et son démantèlement définitif n’est plus qu’une question de jours ou de semaines. Les partisans de cette action invoquent des conditions d’hygiène et de sécurité déplorables pour les résidents et leur entourage direct. Les défenseurs des Roms crient haut et fort que déplacer ces gens ne fera que déplacer le problème, certainement dans le département voisin de la Seine-Saint-Denis, mais ne le réglera en aucun cas.


  Rebecca a la mine des mauvais jours en descendant de son véhicule. Depuis quatre ans, à chaque intervention, Antoine était à ses côtés. Il a été son soutien, son bras droit, son ami. Il lui a même sauvé la vie, deux fois. La première, lors d’une interposition musclée où le suspect s’était précipité sur Rebecca un couteau à la main prêt à la poignarder. Le capitaine Atlan s’était retourné juste à temps et lui avait tiré dans l’épaule. La seconde fois, au cours d’une prise d’otage où il avait reçu une balle à sa place pour la protéger. Elle sait qu’elle ne pourra plus jamais retrouver cette complicité avec un autre adjoint. Cyril Bonaventure est un excellent procédurier que toute la brigade lui envie. Elle est heureuse et fière de le compter dans son effectif, mais le départ d’Antoine va laisser un grand vide.


  « Un problème, Rebecca ?


  – Antoine a demandé sa mutation aux Stups, et Pecorelli l’a appuyée. De toute manière, ce n’est pas le moment de cogiter. Je reviendrai plus tard sur les détails, mais pour l’heure on a un cadavre sur les bras. Je dois trouver un remplaçant, mais ce n’est pas notre priorité. Je vais voir avec le proc de quoi il retourne, et si l’enquête est pour nous, on fonctionnera comme d’habitude, le temps que je réfléchisse à une réorganisation. »


  Cyril ne fait aucun commentaire. Ses sentiments sont partagés entre le soulagement de ne plus avoir à travailler avec Atlan et la peine de sa supérieure, qui n’a vraiment pas besoin de ça en ce moment. Ils n’étaient jamais parvenus à s’entendre. Leurs prises de bec étaient fréquentes sur beaucoup de sujets de la vie quotidienne, la politique, l’économie, la famille. L’un disait « blanc » et l’autre systématiquement répondait « noir ». C’était devenu un jeu pour Antoine, un jeu qui pour Cyril n’avait rien de très amusant. Alors il se réfugiait dans le boulot, le seul secteur où Antoine ne pouvait rien lui reprocher.


  « Tu peux compter sur moi le temps de trouver un remplaçant à Antoine.


  – Je sais, Cyril. Tu restes procédurier jusqu’à nouvel ordre. Franck se chargera de l’enquête de voisinage, Olivier des auditions et Richard, de la téléphonie et des données informatiques. »


  Le personnel de l’identité judiciaire est déjà sur place, équipé des pieds à la tête afin d’éviter toute pollution de la scène de crime. Un photographe, un dessinateur pour établir un plan de masse des lieux et un dactylo technicien pour tous les prélèvements. Tout ce petit monde évolue au ralenti pour ne louper aucun indice. La scène de crime a été délimitée en un rien de temps en raison de l’exiguïté de l’endroit : une rue étroite coincée entre les voies ferrées et le boulevard des Maréchaux. Un bruit sourd et continu provient du cortège ininterrompu des voitures circulant sur le périphérique. Très loin de la carte postale estampillée « ville la plus romantique au monde »… Rebecca retrouve le substitut du procureur, qui lui explique rapidement la situation. Une jeune femme, certainement prostituée, morte asphyxiée.


  « Un mac qui a dérouillé l’une de ses filles un peu trop fort ? Vous pensez que la Crim’ doit être saisie pour ça ? ajoute-t-elle précipitamment.


  – Commandant, je croyais que vous n’étiez pas le genre de personne à refuser un dossier. Vous êtes débordée en ce moment ?


  – Non, monsieur, mais je viens d’être réintégrée aujourd’hui. Je présumais que vous étiez au courant. Qui plus est, je dois superviser le départ de mon adjoint. La 2e DPJ pourrait certainement gérer cette affaire seule ?


  – Je sens que cela est plus compliqué que le simple passage à tabac d’une prostituée. Cette malheureuse a eu le crâne défoncé, son visage est méconnaissable. Je ne pense pas qu’un mac s’acharnerait avec autant de violence sur son gagne-pain. De plus, en règle générale, ils ne se débarrassent pas des corps comme cela dans une rue. Ils les enterrent loin de tout afin que personne ne puisse les retrouver. Commandant, chargez-vous de cette enquête. Je souhaite un exemple. J’en ai assez de voir ces pauvres filles se faire assassiner et les coupables rester en liberté. Et quoi de mieux que de confier cette instruction au groupe le plus performant de notre brigade criminelle ? La presse sera ravie ! »


  Rebecca soupire. Nommé depuis peu, ce jeune substitut est conscient de son charme et s’en sert avec habileté pour obtenir tout ce qu’il désire. Sa réputation dans les couloirs du palais de Justice n’est plus à faire, mais c’est une tout autre histoire avec Rebecca. Il lui adresse donc, comme une récompense, un sourire d’une blancheur polaire en glissant sa main dans sa chevelure blonde, coiffée à la perfection.


  « À vos ordres. Le légiste est là ? C’est assez rare !


  – Il doit avoir un peu de temps libre. Je vous laisse. Je veux être tenu au courant des progrès de l’instruction rapidement. »


  Rebecca compose dans la foulée le numéro du bureau et enjoint le reste de son équipe à rappliquer vitesse grand V sur la scène de crime.


  L’enquête de voisinage s’avère plutôt compliquée entre des filles de l’Est terrorisées et des Roms regroupés et peu bavards. Il va falloir jouer serré. Elle retrouve le légiste accroupi au-dessus du corps de la victime.


  « Salut, Alain.


  – Rebecca, content de te revoir. Tu nous as manqué !


  – C’est gentil. Qu’est-ce qu’on a ?


  – Jeune fille, dans la vingtaine. Type caucasien. Blonde, 1 mètre 70 environ. Comme tu peux le constater à ses vêtements, il semblerait que nous ayons affaire à une prostituée. Il y en a encore pas mal dans ce coin.


  – La cause de la mort ?


  – Asphyxie. Elle a été étranglée. Tu peux remarquer une striction au niveau du cou, juste ici.


  – Tu penses qu’elle a été étranglée à mains nues ou à l’aide d’un lien ?


  – À mains nues, certainement. Je ne vois ni fibres ni plaies externes d’ailleurs, mais je te le confirmerai à l’autopsie. Peut-être son mac qui a pété un plomb ?


  – Le procureur n’est pas de cet avis. Tu crois que l’on pourrait avoir affaire à un jeu sexuel, type breath control qui aurait mal tourné ?


  – Aucune idée à ce stade.


  – L’étranglement à mains nues me fait plutôt penser à un crime d’opportunité. Elle a également été tabassée ?


  – Oui, mais les coups ont été portés post-mortem.


  – Tu vois ça à quoi ?


  – Il n’y a aucune trace de sang sur les tissus cicatriciels.


  – Donc son agresseur l’a étranglée, et une fois morte, il l’a frappée.


  – Exactement. Je peux aussi te confirmer qu’elle a bien été assassinée ici. Le corps n’a pas été déplacé.


  – On connaît son identité ?


  – On n’a pas retrouvé de papiers sur elle. Juste trente euros coincés dans l’une de ses bottes.


  – Des signes d’agression sexuelle ?


  – Là, c’est étrange. À l’examen préliminaire, aucun rapport. Pas de relation ni de viol.


  – Il est venu jusqu’ici, lui a arraché sa jupe, puis l’a tuée. Pourquoi elle spécialement ? On peut écarter l’hypothèse du client mécontent. En général, ces types profitent de leur victime avant de les cogner. Les macs les tabassent, mais ne laissent pas leurs corps à la vue des autres filles. Je commence à me dire que le proc a peut-être raison. Ça sent la mise en scène à plein nez.


  – Tout ce que je peux te signifier pour le moment, c’est que les seules lésions ante-mortem existantes sont celles sur son visage, juste là. »


  Le légiste désigne des marques de croisillons sur la joue gauche de la victime. Rebecca jette un regard autour d’elle. Une rue, quelques poubelles et une clôture.


  « Son agresseur a certainement dû la plaquer contre cette palissade pour la réduire au silence, puis une fois à sa merci, il l’a étranglée puis battue. Mais pourquoi un tel acharnement ? Cet acte d’une extrême violence a quelque chose de personnel. Un client qui aurait dérapé aurait quitté l’endroit très rapidement, pris de panique. Dans ce cas précis, il n’y a aucun signe de précipitation. On peut exclure la cause accidentelle selon moi. »


  Deux heures se sont écoulées lorsque Cyril vient la rejoindre.


  « C’est bon pour toi, Cyril ? Tu as tout ce qu’il faut ?


  – Oui, c’est bon pour moi.


  – Tu penches pour quoi ?


  – Le passage à tabac est soit un acte gratuit soit une volonté d’effacer toute possibilité d’identification. Son mac a peut-être pété les plombs. Elle n’était peut-être plus assez rentable pour lui ? Je ne sais pas. Il y a un truc qui ne me plaît pas. »


  Rebecca détourne le regard pour s’adresser au légiste.


  « Alain, tu as fixé la date de la mort ?


  – Compte tenu de la disparition partielle des lividités cadavériques à la pression et de leur coloration maximum, ajouté au fait que les rigidités sont parfaitement mises en place, je dirais que ta victime est décédée il y a environ douze heures.


  – Donc vers les 19 heures… C’est un horaire qui colle davantage à un client qu’à un mac. Le mac s’énerve au relevé des compteurs, pas pendant le taf.


  – Je te confirme tout ça à l’autopsie. Je peux procéder à la levée du corps ?


  – C’est bon pour nous. Olivier, on sait qui l’a découverte ?


  – Une vieille dame qui vient tous les matins nourrir les chats errants du quartier.


  – Tu l’as interrogée ?


  – Oui, mais excepté le fait qu’elle a failli faire une attaque, elle n’a rien pu nous dire. Elle a entendu des miaulements et quand elle s’est approchée, elle a vu le corps de la fille. Pour le camp de Roms, on fait comment ?


  – On ira avec des renforts. Trop tendu actuellement avec le prochain démantèlement. »


  De leur côté, les lieutenants Desprets et Massenet se trouvent confrontés à une enquête de voisinage peu banale et plutôt compliquée. D’un côté, trois jeunes Ukrainiennes affirment, dans un français très approximatif, ne rien savoir. Elles ne connaissent pas la victime. Elles ne l’ont même jamais croisée, ce qui étant donné l’étroitesse du périmètre de racolage, est bien entendu un mensonge flagrant. Ces filles pètent de trouille, c’est une évidence. Elles ont peur de leur proxénète, peur des clients, peur tout simplement d’être la prochaine sur la liste ; une liste qui pourrait encore s’allonger. D’un autre côté, une centaine de suspects, servis sur un plateau, dans un camp désaffecté. La plupart d’entre eux se sont enfuis à l’approche des véhicules de police. Il ne reste plus que les femmes, les enfants et les vieillards. Rebecca embarque tout ce petit monde au quai des Orfèvres. Si jamais ces filles se retrouvent dans un environnement sécurisé, entourées d’un interprète, elles pourront certainement se confier plus facilement. Pour le camp, il va falloir revenir.
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  De retour dans les bureaux du 36, Rebecca souhaite, dans un premier temps, tranquilliser ses hommes sur l’avenir du groupe, suite au départ du capitaine Atlan. Une des qualités fondamentales du commandant de Lost est ce pouvoir de rassurer et de minimiser la pression existante en recherchant toujours le moindre élément de vie, le plus petit coin de ciel bleu pour tenter de contrer l’omniprésence de la mort. Elle sent bien que depuis son arrivée, il plane un certain malaise. L’équipe dans son ensemble, Cyril Bonaventure en tête, n’est pas vraiment fière de son comportement vis-à-vis d’Antoine. Ils ont tous envisagé à un moment ou à un autre la possible culpabilité de leur capitaine dans l’assassinat de son amie Camille de Castro. Rebecca s’est battue seule contre tous pour tenter de le disculper, malgré le faisceau de preuves qui l’entourait. Antoine a perdu la fille qu’il aimait et la confiance de ses collègues avec lesquels il travaillait depuis plus de trois ans. L’unique choix qui s’offre à lui est donc de demander sa mutation. Il ne se sent plus capable de rester dans ces bureaux et le groupe de Rebecca a bien évidemment sa part de responsabilité.


  « Je sais ce que vous pensez tous autant que vous êtes, et toi, Cyril, encore plus que les autres. Mais ce n’est en rien votre faute. Antoine aurait été un citoyen lambda, j’aurais été la première à le mettre en garde à vue. Nous avons eu à gérer un véritable psychopathe qui avait élaboré son plan pendant des mois. Aucun d’entre vous n’a quoi que ce soit à se reprocher et je suis convaincue qu’Antoine ne vous en veut plus du tout. Il a pris le temps de la réflexion et a choisi de retourner aux Stups. Je suppose que cette décision est la bonne pour lui et pour la cohésion du groupe.


  – Comment vois-tu la nouvelle organisation ? demande Cyril.


  – Je pensais avoir le budget pour recruter un adjoint, mais ce n’est pas le cas. Donc, Cyril, tu deviens officiellement mon numéro deux, mais tu restes aussi procédurier, pour l’instant. Je suis désolée, tu vas avoir un boulot de dingue, mais j’espère pouvoir former rapidement l’un d’entre vous pour te seconder. Je dois étudier plusieurs dossiers de candidatures pour un poste d’adjudant. Je vous en parlerai le moment venu.


  – Si tu pouvais nous recruter une belle fille, ça nous changerait », ironise Olivier.


  Le capitaine Bonaventure sourit. Mais ce qu’il a surtout retenu du discours de Rebecca, ce sont ces cinq petits mots, « tu vas aussi rester procédurier », qui ont embelli cette triste journée. Il est totalement rassuré. Ajouté à cela l’arrivée d’un « ripeur{2} » qui va mettre un peu d’ambiance dans le groupe de Lost, une ambiance qui manque cruellement depuis quelques semaines. Il espère en secret l’entrée d’une femme. Les lieutenants Desprets, Massenet et Dufour sont tous les trois sympathiques, mais il a peu de points communs avec ces trentenaires, célibataires, dragueurs, et fêtards. Leurs lieux de prédilection après le boulot tournent autour des bars et des discothèques. Lui préfère les petits restaurants et les plateaux TV. Cyril Bonaventure fait partie de ces hommes pour qui le terme « vieux garçon » colle à la peau, déjà à l’âge de vingt ans. Devenir l’adjoint de Rebecca est une grande satisfaction pour son évolution de carrière, mais demeurer procédurier est la chose qui lui tient le plus à cœur. Rédiger un P.-V. de constatations le plus détaillé possible est pour lui l’un des éléments capitaux d’une enquête. Son tout premier rapport restera gravé à jamais dans son esprit. Une erreur de jeunesse qui a permis à un avocat, habile et tatillon, d’annuler les charges retenues contre son client. Le type était coupable et a récidivé quelques semaines plus tard. Conséquences de sa négligence : un viol avec violence et une femme brisée à tout jamais. Cyril s’est juré depuis ce jour qu’une telle bavure ne devait plus jamais se reproduire. Son boulot est d’effectuer un arrêt sur image de la scène de crime en scrutant les lieux, repérant les traces, notant les éléments. Il doit structurer son récit et choisir son vocabulaire pour que rien ne puisse venir contrecarrer l’enquête. Il arrive au capitaine Bonaventure de ne pas parvenir à trouver le sommeil après une intervention, non pas à cause du cadavre, mais plutôt par inquiétude professionnelle. Parfois, il revient sur la scène de crime pour vérifier qu’il a bien répertorié tout ce qui était visible. Ce travail lui prend tout son temps, mais c’est toute sa vie. Personne ne l’attend le soir en rentrant chez lui. Qui pourrait d’ailleurs le supporter ?


  « Bien, l’organisation étant réglée, je file à la BRP{3}. Ils ont peut-être des infos sur notre victime. Richard, tu viens avec moi. Cyril, appelle le légiste pour connaître la date de l’autopsie. »


  Les locaux de la brigade de répression du proxénétisme se situent à 400 mètres à peine des bureaux de la criminelle. Rebecca et Richard remontent le boulevard du Palais puis bifurquent sur la droite, rue de Lutèce, artère piétonne encadrée d’un côté par le palais de Justice et de l’autre par l’Hôtel-Dieu.


  Un ancien collègue du commandant de Lost, le capitaine Alexandre Latour, les attend dans le hall.


  « Rebecca, je suis content de te revoir. Ça fait un bail !


  – Tu as raison ! Cela doit bien faire deux ans qu’on ne s’est pas vus. Je te présente le lieutenant Massenet, qui bosse avec moi.


  – Enchanté. Venez dans mon bureau. On sera plus tranquille. Que puis-je faire pour toi ?


  – Nous avons retrouvé ce matin dans le 19e, une fille d’une vingtaine d’années, morte étranglée puis rouée de coups. Elle n’avait pas de papiers sur elle, mais je t’ai apporté une photo. Elle n’est pas belle à voir, mais tu as peut-être déjà eu affaire à elle. »


  Le capitaine Latour scrute l’image de cette poupée désarticulée qui ressemble à tout sauf à une jeune fille de vingt ans. Malgré un visage tuméfié, il la reconnaît instantanément.


  « Elle s’appelle Nadia, répond-il en marquant une pause. Nadia Koulicheva. Depuis plusieurs mois, nous avions établi un contact avec elle et deux de ses amies. Elle nous aidait, de temps en temps, en nous refilant des tuyaux sur certains réseaux. Elle était si jeune. Quelle bande d’enfoirés !


  – Tu penses à quelqu’un en particulier ?


  – Nous sommes parvenus, grâce aux infos de ces filles, à arrêter sept personnes le mois dernier. À leur tête, il y avait une Roumaine de 58 ans, son fils et ses deux petits-fils. Cette petite famille obligeait ces pauvres filles à se prostituer porte de la Villette. Elles étaient hébergées dans un squat à la Plaine-Saint-Denis, versaient un loyer au chef de réseau plus une taxe à l’un des fils pour leur emplacement sur le trottoir.


  – C’est monstrueux…


  – On commence à bien comprendre leur fonctionnement. Les trafics avec les pays de l’Est remontent à la chute du mur et se sont accrus en raison de l’appauvrissement de la population locale. Au départ, dans les années 90, on avait affaire à des microréseaux, dirigés par des chefs de famille qui coordonnaient la prostitution des femmes de leur clan. Mais au fil des années, ce sont devenus des gangs criminels beaucoup plus organisés. En 2011, on est parvenus à démanteler un groupe de six prostituées qui avaient dégagé un bénéfice de 370 000 euros sur l’année. Le chef venait d’achever la construction d’une maison sur le Danube et nous avions retrouvé dans son garage une BMW, une Mercedes et une Maserati.


  – Tu peux m’expliquer rapidement comment ça se passe ?


  – Le recrutement se fait en général par petites annonces et, dans la plupart des cas, ce sont de faux contrats de serveuses ou de jeunes filles au pair. Ils exploitent leur vulnérabilité. Une fois prises au piège, leurs passeports sont confisqués, et elles sont placées dans des camps de dressage, souvent situés en Albanie ou bien en Italie. Elles subissent là-bas des traitements inhumains visant à détruire toute forme de résistance, des viols collectifs, des coups, des privations de nourriture. Rendues dociles, elles peuvent enfin être mises sur le marché. J’ai connu des filles qui ont été vendues une quinzaine de fois avant d’arriver en France et tout cela pour éviter qu’elles ne créent de liens entre elles.


  – Tu m’as parlé d’une copine de Nadia ? Tu n’aurais pas son nom et son adresse par hasard ?


  – Deux secondes, je regarde. Voilà, Ginka. Ginka Vaiderova. Tu pourras la trouver normalement sur les Maréchaux vers Macdonald ou bien Serrurier.


  – C’est dans ce coin que l’on a retrouvé le corps de Nadia. Rue de la Clôture exactement. »


  Le capitaine de la BRP hoche la tête.


  « Une partie des filles de l’Est tapine là-bas. Elles sont super organisées. Elles ont toutes un téléphone portable à la main, ce qui leur permet de rester en contact permanent avec leurs macs et les autres prostituées. Il y a aussi des guetteurs à vélo postés un peu partout qui donnent l’alerte en quelques secondes seulement en cas de descente de police. D’un autre côté, les plus anciennes ont toujours un œil sur les plus jeunes, pour les protéger contre certains clients agressifs.


  – On a retrouvé que 30 euros sur elle. Les affaires sont dures en ce moment ?


  – Pas vraiment, non. Elles sont “déchargées” périodiquement de leurs recettes qui finissent dans les poches des chefs de clan.


  – Si les boulevards sont si surveillés, comment expliquer que personne n’a vu Nadia se faire embarquer et attaquer ?


  – Ton type a dû faire son repérage. La rue de la Clôture est très sombre et bien à l’écart du reste. Ils ne peuvent pas tout observer.


  – Il n’y a que des filles de l’Est dans le coin ?


  – Il y a quelques mois, on a assisté à une guerre ouverte entre les “historiques” et ces nouvelles venues, des Bulgares et des Roumaines pour la plupart. Elles peuvent enchaîner jusqu’à dix passes par soir alors les “vieilles” n’ont pas tenu le coup et ont quitté le quartier.


  – Tu ne saurais pas par hasard où cette Ginka pourrait crécher ?


  – Ginka a abandonné le squat depuis l’arrestation du gang. Je crois qu’elle s’est fait aider par une association, mais malheureusement, elle est encore sur le trottoir. On démantèle un réseau et un autre prend immédiatement la relève.


  – Ginka, ce prénom me dit quelque chose.


  – Il y a quelques années, une jeune fille de 19 ans a été assassinée par un petit zonard. Elle a reçu vingt-trois coups de couteau. Il voulait lui piquer son sac à main. Elle s’est débattue et il l’a poignardée. Elle s’appelait Ginka. C’est d’ailleurs depuis cette affaire que nous traitons ces meurtres de prostituées avec beaucoup plus de sérieux. Il ne faut pas se voiler la face, il y a quelques années, les enquêtes étaient très souvent bâclées. La solution de facilité était de mettre ça sur le dos d’un proxénète agressif et le dossier était classé. Je me souviens encore de l’accroche d’un article de Libération : “Ginka : qui s’est occupé de sa vie ? Qui s’occupera de sa mort ?” Je ne suis pas un grand fan de ce canard, mais là, sur ce coup, ils n’avaient pas tort.


  – Je te remercie, Alexandre. Tu m’as bien aidée. On va aller voir cette Ginka et je te tiens au courant. »
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  Valentin Missonnier s’est levé ce matin d’excellente humeur. La quarantaine, un physique plutôt avantageux, il est parvenu, malgré une enfance un peu chaotique, à réaliser la plupart de ses rêves. Marié à une brillante avocate, il se consacre à sa passion : la peinture. Il a longtemps hésité sur l’orientation qu’il souhaitait donner à son art quand un soir, à l’angle du quai des Grands-Augustins, il est tombé en arrêt devant une toile composée uniquement de morceaux de pneus de bicyclette : Ladri di Biciclette. Une révélation. Sa voie était toute tracée. Il serait à partir de maintenant un digne représentant de l’Arte Povera, du moins c’est ce qu’il espérait. La philosophie de cet art, né dans les années 60, se voulait révolutionnaire. Défier la culture, rejeter la société de consommation et se positionner au-dessus de la masse étaient des idées excitantes, correspondant parfaitement à sa manière de penser. Charmant, intelligent, actif, il possède toutes les qualités de l’homme idéal. Ses toiles se vendent plutôt bien, grâce notamment au réseau professionnel et personnel de son épouse Pauline. Mais il méprise les critiques et balaye d’un revers les mauvaises langues qui le traitent parfois de parasite. Pauline est tombée amoureuse au premier regard. Elle raconte fréquemment qu’elle s’est fait bombarder par une passion hors norme. Au premier dîner, ils se sont découvert des dizaines de points communs et vivent depuis ensemble un rêve éveillé. Les mêmes mauvaises langues affirment qu’il l’a hypnotisée.


  La nuit a été agitée. Valentin a fait l’amour à sa femme à deux reprises. Elle aime ça et lui adore cet état de dépendance affective dans lequel elle se trouve à ce moment-là. Après une bonne douche, il prend la décision d’aller rendre visite à sa mère. Il doit tout lui raconter. Il ne peut en parler à personne, excepté à elle. Elle seule pourra comprendre sa démarche et surtout ne pas le juger.


  Elle en serait bien incapable d’ailleurs.


  Il sourit. Leur relation n’a pas été toujours harmonieuse, mais elle a fait de son mieux, c’est du moins ce qu’elle s’était invariablement évertuée à lui dire pendant toutes ces années.


  Pauline dort encore à poings fermés. Il prend un café bien fort, s’habille chaudement, un pull à col roulé en cachemire brun, un jean marron et un manteau trois quarts à chevrons beiges et blancs. Il enfile une paire de boots en daim et se contemple une dernière fois dans le miroir accroché dans le hall. Impeccable. Une allure de jeune premier ! Valentin Missonnier a toujours été, tant pour lui que pour sa femme, d’une intransigeance totale. Son look se doit d’être absolument irréprochable !


  Il s’engouffre dans le métro et descend à la station Père-Lachaise, puis direction la rue du Repos. Un nom tellement cocasse pour l’entrée d’un cimetière. Depuis le décès de sa mère, il y a six mois, il a pris l’habitude de venir toutes les semaines se recueillir et déposer quelques roses blanches, ses fleurs préférées.


  Cet endroit est un véritable labyrinthe, bordé de cinq mille arbres, où il aime déambuler et se perdre. Il se sent tout-puissant dans cet univers silencieux. Valentin découvre à chaque visite une nouvelle tombe d’un personnage public ou bien d’un inconnu. Aujourd’hui, il a choisi de privilégier Frédéric Chopin à Jim Morrison. Trop de touristes, pour un si petit espace…


  Quelques centaines de mètres plus loin, il se retrouve face à la statue de marbre blanc représentant Euterpe, la muse de la musique. Chopin est pour lui l’un des plus grands compositeurs de tous les temps et le plus virtuose des pianistes. Sa mère lui avait acheté un piano quelques jours après leur visite chez le médecin. Il s’en souvenait comme si c’était hier. Il avait 17 ans. Enfant, il était un petit garçon vif, curieux et bon camarade, jusqu’au jour où il était devenu colérique, apathique et silencieux. Quelques semaines plus tard, le diagnostic tombait : un trouble des conduites dépressif, une maladie psychiatrique qui s’exprime par une palette de comportements très divers, allant de la crise de désobéissance aux destructions de biens matériels, coups et blessures, viol, jusqu’à l’homicide ou le suicide. Il se souvenait de sa mère pleurant dans le cabinet du médecin puis de ce piano qui lui permettrait, d’après un énième psychiatre, de comprendre pourquoi il ne pouvait pas se construire un espace intérieur. Il serait sa « béquille » au même titre que la thérapie et les médicaments qu’il devrait prendre durant toute sa vie. Son instrument fut pendant des années son meilleur ami, un allié beaucoup plus utile que toutes les pilules qu’il avalait quotidiennement et qui le rendaient, à son goût, de plus en plus étrange. Leurs voisins s’étaient mis à les regarder d’une manière bizarre. Plus aucun copain ne venait à la maison. La rumeur s’était propagée puis amplifiée : le jeune Valentin était malade, fou puis psychopathe. Il s’était donc retrouvé seul avec son piano et sa Grande Valse brillante. Il avait choisi spécifiquement cet opus numéro 18, car c’était justement l’un des plus difficiles à exécuter et c’est pour cette raison qu’il avait décidé de s’y atteler. Il pouvait se tenir, assis face à son instrument, des heures entières à répéter ses gammes et à détendre ses doigts, avec pour unique spectatrice, sa mère admirative.


  Il regarde sa montre. Il est planté là depuis plus d’une demi-heure. Le temps passe si vite en bonne compagnie. Le froid commence à tomber. Il devient impératif pour lui d’aller parler à sa mère. En traversant les chemins, il jette un œil discret sur Molière et La Fontaine, réunis à quelques mètres l’un de l’autre, puis enfin à Mouloudji. Le poème de Boris Vian lui revient en mémoire, presque instantanément. Il se met à le chantonner, lentement, à voix basse, comme pour ne pas perturber le repos des occupants des lieux : « Monsieur le Président, je vous fais une lettre… »


  Il est presque arrivé. Il ralentit.


  « … Si vous me poursuivez, prévenez vos gendarmes, que je n’aurai pas d’arme, et qu’ils pourront tirer. »


  Il s’arrête.


  « Salut, maman. Comment vas-tu ? Je t’ai apporté tes fleurs préférées aujourd’hui. Maman, j’ai une grande nouvelle à t’annoncer. J’ai fait des recherches pour le retrouver et j’y suis parvenu. Il est vivant. Je lui ressemble tellement. Tout va bien se passer pour nous désormais. Tu sais, maman, quand avant de mourir, tu m’as appris que tu m’avais adopté, j’ai eu un choc. Je t’en ai beaucoup voulu de m’avoir caché son existence. Je n’ai pas compris pourquoi tu avais fait ça. Il a fallu que je retourne voir le docteur. Il m’a donné d’autres médicaments, mais tout va bien à présent. Depuis tout ce temps, je l’ai cherché partout. Et la semaine dernière, je l’ai retrouvé. Je suis certain qu’il m’aimera bien. Je n’ai pas encore trouvé le courage d’aller me présenter, mais cela ne devrait pas tarder. »


  Il marque une pause et jette un regard furtif autour de lui. Personne. Il préfère vérifier. Les gens considèrent toujours cela très étrange de parler aux morts. Il fouille dans sa poche à la recherche de son paquet de cigarettes et en allume une.


  « Je sais ce que tu vas me dire, rétorque-t-il avec fermeté. Il a sa vie, je ne vais pas m’imposer, mais j’ai besoin de lui maintenant que tu n’es plus là pour moi. J’espère que tu ne m’en voudras pas. »


  Il dépose le bouquet de roses blanches sur la tombe et passe délicatement la paume de sa main sur l’inscription gravée dans le marbre : « Clémentine Missonnier 1931-2012 ».


  Il ne ressent aucune tristesse. Normal pour quelqu’un dont le déficit affectif est profond et incurable. C’est du moins ce que les médecins lui ont expliqué, mais ils ont tous tort. Il éprouve des sentiments, de la colère, de l’agressivité, de la haine parfois et un amour incommensurable pour sa femme.


  Une coccinelle vient se poser sur son doigt.


  Une bête à bon Dieu dans un cimetière. C’est un signe…


  Il se met instinctivement à compter le nombre de points sur ses élytres, sachant parfaitement qu’ils ne correspondent en rien à son âge, comme il l’a longtemps cru, mais plutôt à un type d’espèce. La petite coccinelle chemine lentement à travers les poils de sa main, puis grimpe sur la manche du manteau de laine. Il esquisse un léger sourire puis rapproche son pouce de son index et l’écrase, sans réfléchir. Il balaye le pauvre insecte d’une pichenette et se relève avec difficulté. Son dos le fait de plus en plus souffrir.


  Il passe rapidement devant la tombe d’Oscar Wilde, surmontée d’un sphinx ailé et nu. L’auteur du Portrait de Dorian Gray, un rien mégalo, aurait dit à André Gide : « Je meurs au-dessus de mes moyens » et c’est exactement comme cela qu’il souhaite terminer sa vie. Pauline pense parfois qu’il est doté d’un ego surdimensionné et elle a raison. Il prépare chaque venue au cimetière très méticuleusement. Il élabore son parcours avec minutie et a donc choisi d’achever maintenant sa promenade (car ces visites ne sont en réalité que de simples promenades) par la sépulture de l’écrivain irlandais en récitant l’une de ses citations les plus corrosives. Ce matin, il a choisi pour cette belle journée, une phrase correspondant parfaitement à sa situation personnelle : « “Les hommes se marient parce qu’ils sont fatigués, les femmes parce qu’elles sont curieuses ; tous deux sont désappointés.” »
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  Rebecca et Olivier sillonnent le boulevard des Maréchaux depuis plus d’une demi-heure à la recherche de Ginka. Ils présentent sa photo à toutes les prostituées, sans succès. Une fois parvenus au milieu du boulevard Serrurier, Rebecca la reconnaît instantanément. Elle paraît si jeune. Une belle petite poupée russe, de jolies tresses blondes, un maquillage plutôt discret. Absolument rien ne laisse supposer que cette petite passe ses journées et ses nuits à arpenter ce trottoir sordide.


  « Bonjour, Ginka. Commandant de Lost de la brigade criminelle et voici le lieutenant Dufour. Nous sommes là pour vous poser quelques questions concernant le meurtre de Nadia. »


  La jeune fille semble décontenancée puis a un mouvement de recul. L’espace d’une seconde, un spasme vient crisper son adorable visage.


  « Pas ici. Je ne peux pas vous parler ici. »


  Elle est désormais effrayée. Elle jette un regard désespéré autour d’elle, convaincue d’être observée. Son corps est pris de tremblements incontrôlables.


  « Venez avec moi, là-bas derrière l’église. »


  Se sentant dorénavant protégée par les murs de Notre-Dame de Fatima, Ginka reprend peu à peu son souffle, mais Rebecca voit bien qu’elle a du mal à dissimuler une extrême détresse. Elle presse le pas pour s’abriter derrière ce sanctuaire, lieu de rendez-vous, depuis les années 80, de toute la communauté catholique portugaise de Paris.


  « Ça va mieux ?


  – Un peu mieux, merci.


  – Vous parlez très bien le français, Ginka. Où l’avez-vous appris ?


  – J’ai étudié les langues étrangères à l’université Karazine de Kharkiv. C’est la plus vieille faculté d’Ukraine. J’étais plutôt une bonne élève », ajoute-t-elle comme pour se justifier.


  Décelant l’incompréhension sur le visage des policiers, Ginka tente de s’expliquer :


  « Vous devez vous demander comment une étudiante ukrainienne peut se retrouver sur le trottoir à Paris. Nous sommes malheureusement des centaines dans ce cas. Mes parents étaient au chômage. On n’avait plus d’argent. Je suis l’aînée et j’ai sept frères et sœurs. Une amie de la famille est venue nous voir un jour pour me proposer un travail de serveuse en Europe. Elle nous a dit qu’il y avait une filière pour passer en France et que de nombreux restaurants russes avaient besoin de filles comme nous pour leur clientèle. Le salaire était bon et j’allais découvrir Paris. Mon père m’a dit que je pourrais travailler deux ans et rapporter de l’argent pour les aider. Il m’a dit qu’il était désolé, mais que cette proposition, je ne pouvais pas la refuser. Je n’ai pas eu le choix. Je suis partie en bus avec l’amie de ma mère. Je suis arrivée à Odessa. Là-bas, j’ai retrouvé une dizaine de filles comme moi. J’étais un peu rassurée. Certaines avaient un contrat de danseuses, d’autres de femmes de chambre. C’est là que j’ai connu Nadia. Elle devait travailler dans le même restaurant que moi. L’amie de ma mère est rentrée chez elle. On est montées dans un bateau. On a passé toute la nuit et une partie de la journée entassées dans une cale, mais on avait à manger et ils nous avaient donné des couvertures. Une fois à Istanbul, quelqu’un est venu nous chercher pour nous emmener à l’hôtel. À partir de ce moment, c’est devenu l’enfer. »


  Ginka serre les poings en s’efforçant de retenir ses larmes.


  « Un homme est rentré dans mon dortoir le soir très tard. Il m’a demandé de m’habiller et puis il m’a enfermée dans une chambre et il m’a violée. Puis d’autres hommes ont rappliqué et ils m’ont aussi violée. Ils ont pris mon passeport. C’était terminé. On était parquées dans des hangars. Ils en torturaient certaines pour soumettre le reste du groupe. Deux filles sont mortes. On était terrorisées. Puis un souteneur est arrivé. Il nous a mis en file indienne. Il nous a toutes bien regardées, puis il est allé parler à un gros type. Ça a duré quelques minutes, et c’est là que j’ai compris qu’il nous avait achetées. Nadia, moi et une autre dont je ne me souviens même plus le nom. Nous étions devenues des esclaves, des marchandises que des hommes s’échangeaient, comme au marché. On est arrivées en Bosnie, puis on a été revendues en Croatie puis en Slovénie. Je crois que j’ai été vendue onze fois avec Nadia avant d’atteindre la France. Onze fois », répète-t-elle d’une voix mécanique.


  Les yeux de Ginka sont désormais remplis de larmes, mais son ton toujours ferme. Rebecca se demande à cet instant par quel miracle une jeune fille de vingt ans a pu survivre à une telle succession d’horreurs. Comment peut-elle se trouver encore debout sur ce trottoir ?


  « Vous savez pourquoi j’aime tant cette église ? »


  Rebecca et son lieutenant demeurent immobiles, les bras ballants. Impuissants face à ce récit glaçant. Elle secoue la tête.


  « Cet endroit est une bénédiction. J’y rentre pour prier de temps en temps. Nadia se fichait de moi. Elle ne comprenait pas comment je pouvais croire en Dieu après tout ce que nous avions traversé. Il paraît qu’elle a été construite parce que le cardinal de Paris pendant la guerre avait promis de bâtir un monument dédié à la Vierge si Paris était épargné par les bombardements allemands. Cette église est vraiment magnifique. Je suis orthodoxe. Je ne suis pas habituée aux églises catholiques. Il y a moins d’icônes et de dorures, mais je m’y sens bien. Je ne pourrais pas expliquer pourquoi. »


  Il y a un instant de silence puis Ginka reprend ses esprits et poursuit son récit :


  « Avec Nadia, on a eu de la chance, car on est restées ensemble tout le temps. J’ai raconté que l’on était des sœurs et que l’on pouvait faire des choses à trois. Inutile de vous dire que les clients ont adoré l’idée. Je suis convaincue que pour Nadia et moi, cela nous a sauvées de pouvoir rester toutes les deux. Une fois à Paris, on logeait dans un squat et l’on devait payer un loyer pour le lit et pour l’emplacement sur le trottoir. Ils m’ont menacée en me disant que si je ne faisais pas ce qu’ils voulaient, ils s’en prendraient à ma famille », ajoute-t-elle comme pour se justifier.


  Ginka ferme un instant les yeux. Ses mains se crispent. Elle serre ses mâchoires pour se forcer au silence, pour souffler quelques secondes. Toute cette rage est sur le point de remonter à la surface, cette rage qu’elle a décidé d’enfouir au plus profond d’elle-même, cette rage qui va très certainement éclater depuis qu’elle a appris l’assassinat de son amie.


  Rebecca sent une nausée l’envahir. Un très mince sourire se dessine sur son visage. Que pourrait-elle bien dire à cette fille pour lui redonner un peu d’espoir ? Absolument rien.


  « Quand avez-vous vu Nadia pour la dernière fois ? »


  Ginka s’accorde un bref moment de réflexion. Le froid est glacial. Il transperce ses vêtements. Elle se frotte machinalement les mains pour se réchauffer.


  « L’après-midi de sa mort. Je suis partie avec un client dans un appartement. Je suis sortie vers 19 heures et comme la journée avait été bonne, je suis allée me coucher. Nadia n’est jamais rentrée. Le lendemain, j’ai appris ce qu’il lui était arrivé.


  – Vous pensez que quelqu’un aurait pu lui en vouloir ? Un client, un souteneur ?


  – Un client, ça m’étonnerait, mais on n’est jamais à l’abri d’un dingue. On n’a pas eu d’histoires depuis un bout de temps. C’est plutôt calme en ce moment.


  – Un policier de la brigade de répression du proxénétisme nous a dit que grâce à vous, ils ont pu démanteler un réseau. Ces arrestations ont dû en énerver plus d’un ?


  – Une autre organisation est arrivée presque immédiatement nous récupérer. Rien n’a changé pour nous, excepté que nous ne dormons plus dans un squat, car grâce à une association nous avons un toit. Je n’ai plus qu’un seul loyer à payer à cet homme : celui pour le trottoir.


  – Et tu pourrais me donner des détails sur ce nouveau souteneur ?


  – Il se fait appeler Vladimir, mais je ne pense pas que ce soit son véritable nom. Ils s’appellent tous Vladimir.


  – Tu pourrais le reconnaître ?


  – Je n’en suis vraiment pas certaine. Il est toujours emmitouflé dans un gros manteau avec une capuche.


  – Il va falloir que tu viennes au bureau pour voir des photos. Tu es d’accord ?


  – O.K., mais pas tout de suite. Je dois travailler sinon je vais recevoir une raclée ce soir.


  – Ginka, tu n’es pas obligée de faire ça.


  – Vous ne pouvez pas comprendre. La personne de l’association me dit la même chose, mais je n’ai plus de papiers et ils s’occuperont de ma famille si je pars.


  – Tu n’en sais rien.


  – Je ne peux pas prendre le risque. Je suis désolée. Je dois y aller maintenant. »


  Sa voix est déjà lointaine, à peine audible.


  « Je te donne ma carte. Il y a mon portable dessus. N’hésite surtout pas à m’appeler, s’il te plaît… et n’oublie pas de passer à mon bureau pour ce Vladimir. »


  La jeune fille est retournée en direction de son morceau de trottoir. Rebecca et son lieutenant échangent un regard impuissant.


  Consternés.


  « Je vais avoir besoin d’un petit remontant », lance Rebecca.


  Olivier soupire en guise de réponse, incapable de prononcer le moindre mot.
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  Cyril Bonaventure a rendez-vous à 9 heures à l’Institut médico-légal. Le résultat de l’enquête préliminaire est sans appel, et l’autopsie du corps de Nadia Koulicheva va s’avérer compliquée. Non pas en raison de son état de décomposition, car ce dernier a été retrouvé très rapidement, mais plutôt du fait de son jeune âge. Cyril aime son job de procédurier par-dessus tout et l’une de ses principales responsabilités est justement d’assister le médecin légiste. Mais là, cette pauvre fille de tout juste vingt ans et jolie comme un cœur a été sauvagement assassinée.


  Une fois parvenu place Mazas devant la bâtisse en briquettes rouges, il se dirige vers l’aile réservée aux autopsies. Il pénètre dans une salle baignée de lumière. Le froid le saisit instantanément. La température n’excède jamais seize degrés et malgré son expérience, son corps met toujours quelques secondes pour s’acclimater. Mais une fois passé cette sensation glacée, c’est bien l’odeur de javel mêlée à celle du formol qui lui envahit les narines.


  « Salut, Alain, tout va bien ?


  – Pas terrible. Ma journée a mal commencé. Autopsie blanche hier soir jusqu’à minuit. Un jeune homme de 25 ans. Décès brutal. Il était bien portant, pas de signe, pas de toxique, aucune modification au niveau des cellules. Je n’ai trouvé aucun état pathologique décelable. Je me suis levé à l’aube, j’ai tout repris depuis le début, mais toujours rien. Le moins que je puisse faire, c’est d’apporter des réponses aux familles et dans ce cas précis, nada. À l’heure des Experts, les proches ont beaucoup de mal à comprendre comment il est possible de mourir à 25 ans, comme ça, sans raison apparente, alors que nous avons appris il y a quelques mois que des chercheurs venaient de retrouver des traces de tuberculose sur des momies égyptiennes.


  – Cela t’arrive souvent ?


  – Heureusement non. Dans 5 à 10 % des cas, mais c’est déjà beaucoup trop. »


  Cyril aperçoit la dépouille de Nadia allongée sur une table en acier, éclairée par plusieurs lampes chirurgicales. Le légiste est paré. Blouse verte, charlotte, bottes en caoutchouc, gants en latex et visière baissée. Son assistant est positionné juste derrière lui. Le docteur Vidali se penche sur le corps de la prostituée.


  « Bien, nous allons pouvoir commencer. »


  Il jette un œil à son jeune identificateur, dont le rôle est de suivre mot à mot les instructions du légiste, pour s’assurer que sa propre visière est bien rabattue. Le capitaine Bonaventure tient son microphone branché, prêt à enregistrer les commentaires du médecin en vue de la rédaction du procès-verbal.


  Un bruit de pas retentit dans le couloir et la porte s’ouvre brusquement. Le photographe de l’IJ{4} apparaît, essoufflé.


  « Désolé pour le retard. On m’a prévenu il y a seulement une demi-heure.


  – La fameuse organisation de la PJ ! Bon, on peut commencer ? Tout le monde est là ? Examen nécropsique externe de la victime : Nous avons affaire à une jeune femme, type caucasien, une vingtaine d’années, blonde, yeux bleus, 1 mètre 70, dans les 55 kilos. Aucun signe distinctif. Je vais maintenant procéder au déshabillage. »


  Le corps de Nadia, une fois débarrassé de ses vêtements, fait encore plus maigre. Les os sont bien visibles au niveau des clavicules et des côtes.


  « Fixation de la date de la mort : environ quarante-huit heures. Lors de l’examen du corps sur la scène de crime, j’ai remarqué la disparition partielle des lividités à la pression. La mort remonte donc entre 12 et 24 heures. Le visage présente des taches rose foncé, appelées pétéchies. La cause de la mort est une strangulation, entraînant une asphyxie par obturation du conduit aérien. La strangulation est une constriction active, transversale et lente. Nous sommes en conséquence en présence d’une strangulation manuelle. Nous n’avons aucune trace de fibre sur le cou. L’examen externe du cadavre nous montre peu de signes de lutte, quelques ecchymoses et lésions de défense au niveau des bras. La victime a dû se retrouver bloquée contre un mur empêchant tout mouvement de protection. Nous pouvons aussi remarquer la présence de stigmates unguéaux au ras du cou, laissés certainement par les ongles de l’agresseur. Passons à l’examen interne maintenant. Confirmation de la strangulation en raison des artères carotides comprimées et de la fracture de l’os hyoïde. Petite parenthèse : les artères carotides alimentent le cerveau en sang. Lorsqu’elles sont comprimées, ce dernier est privé d’oxygène, ce qui entraîne une ischémie cérébrale puis la mort. Au vu des premières analyses, j’en déduis que la victime a été maîtrisée, étranglée puis seulement battue. Les coups ont tous été portés post-mortem. Aucune trace de sang sur les tissus cicatriciels. Aucune lésion à la face interne des cuisses ni sur les seins. Pour moi, il n’y a pas eu viol, mais nous allons procéder à un examen de la région génito-anale et une dissection des organes génitaux internes pour en être sûrs. »


  Le jeune identificateur sent ses lèvres trembler. Une nausée fulgurante l’envahit. Le légiste lui indique d’un geste de la main le gel à base de camphre, posé sur une table à proximité.


  « Sous les narines, vite ! Je n’ai pas très envie de te ramasser par terre. »


  Cyril coupe son microphone, laissant le temps au photographe de prendre ses clichés.


  « Bon, autopsie terminée. Tu penses être capable de recoudre ? lance-t-il à son assistant. Tu enverras ensuite les prélèvements biologiques, toxicologiques et stupéfiants au laboratoire de la police scientifique, ce qui nous permettra de confirmer l’absence de viol et la présence ou non de médicaments et de drogue dans son organisme. »


  Le jeune homme acquiesce timidement. Les causes de la mort sont parfaitement claires. Cyril peut quitter l’IML pour le 36.


  De retour au bureau, il retrouve Rebecca concentrée sur deux documents. Elle lève les yeux dans sa direction.


  « L’autopsie s’est bien déroulée ?


  – Aucun problème. Je vais rédiger le procès-verbal. Et toi ?


  – J’étudie des candidatures. Pas simple. J’embarque tout ça chez moi ce soir. Briefing dans trente minutes. »


   


  Le groupe de Lost est installé autour d’une table avec le dossier de Nadia Koulicheva, désespérément vide. L’enquête de voisinage menée par les lieutenants Massenet et Dufour n’a rien donné. Le camp de Roms est désert depuis leur intervention. Personne n’a rien vu ni rien entendu. Les filles sont restées muettes malgré la présence d’une interprète. La voie publique est en règle générale un lieu d’homicide pour les meurtres crapuleux, les règlements de compte et les rixes entre bandes rivales. Par expérience, quand il existe un lien personnel ou bien professionnel entre la victime et son agresseur, le crime est opéré la plupart du temps au domicile de l’un ou de l’autre. Pour Rebecca, un proxénète n’aurait jamais fait disparaître l’une de ses filles de cette façon. Elle doit tout de même le retrouver et étudier son alibi, mais cette piste mènera certainement à un cul-de-sac. Toutefois, quelque chose cloche dans cet homicide. Le côté impersonnel de la scène de crime ne colle pas avec le mode opératoire. En effet, l’aspect intime de la strangulation manuelle sous-entend une attaque personnelle au sens propre comme au sens figuré, une envie de briser sa proie à mains nues.


  Rebecca est totalement perdue. Aucun témoin, pas de trace et, à n’en pas douter, aucun ADN. Il est toujours très compliqué d’établir le profil sur la foi d’un seul homicide. Il peut s’agir d’un homme solitaire, de quelqu’un de sociable, d’un récidiviste ou bien d’un opportuniste. Dans l’état actuel du dossier et malgré la pression du procureur, elle craint que l’affaire ne soit classée sans suite.
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  Rebecca rentre chez elle exténuée. Elle prend la direction de son frigidaire en sachant pertinemment ce qu’elle va y découvrir : le vide. Elle a oublié de se faire livrer. Cette seconde journée de reprise a été longue et éprouvante en raison tout d’abord de sa confrontation avec Antoine, puis de ce psy que Pecorelli lui a mis dans les pattes et enfin du meurtre de Nadia.


  Elle compose le numéro de son restaurant italien préféré et commande une pizza au thon.


  J’aurai l’estomac rempli, c’est déjà ça.


  Sur le bar de la cuisine, une bouteille de rouge de Porquerolles, rapportée dans ses bagages, lui tend les bras. Son médecin lui a recommandé d’éviter d’ouvrir du vin lorsqu’elle est seule chez elle le soir, mais elle estime que ce soir, elle a bien mérité un petit verre.


  Elle sort de son buffet une coupe en cristal de Baccarat, l’un des derniers vestiges de sa liste de mariage, et se sert.


  Une demi-heure plus tard, Rebecca se retrouve allongée sur son canapé, un carton de pizza sur les genoux et une bouteille à moitié vide sur le parquet. Elle regarde les deux dossiers de candidatures posés sur la table basse du salon. Depuis qu’Antoine a demandé sa mutation, un recrutement est devenu indispensable. La pyramide des grades n’est plus respectée, mais il est impossible d’attendre le mois de juin, mois des mutations de service à service. Elle va donc opter pour le principe de cooptation. Le commissaire Pecorelli a « ouvert » un poste à la brigade criminelle. Une fois présenté en amont au divisionnaire, le favori de Rebecca est assuré de rejoindre son groupe. Elle doit juste se décider entre deux adjudants avec lesquels elle a travaillé quand elle était capitaine. Deux personnalités différentes, un homme et une femme, deux parcours distincts. Ne plus pouvoir compter sur Antoine sera déjà assez compliqué alors autant avoir la possibilité de choisir elle-même cette recrue.


  Elle repousse les dossiers sur la table.


  Je m’y collerai tout à l’heure.


  Elle s’est promis depuis sa réintégration que son appartement allait enfin changer. Il est grand temps pour elle d’envisager un nouveau départ. Impensable de rayer son mari de son existence en un coup de baguette, mais elle doit reprendre sa vie en main et cela commence par mettre de l’ordre dans ses affaires. Elle a amassé plusieurs cartons de déménagement depuis quelques mois, mais ne s’est jamais senti le courage de faire le tri. C’est le bon moment.


  Elle s’extirpe de son canapé et ouvre les placards pour en sortir tous les habits de Vincent.


  Une fois pliés, elle les entasse et ferme les emballages à l’aide de scotch. Pour un médecin qui portait la blouse toute la journée, c’est incroyable ce qu’il pouvait avoir comme vêtements…


  Elle empaquette une grosse caisse de chaussures puis deux de livres de médecine. Il est bientôt 23 heures et Rebecca n’a pas encore commencé à regarder ses dossiers. Elle se décide à remettre au lendemain les cartons de souvenirs. Une centaine de 45 tours, tous classés par ordre alphabétique ainsi qu’un coffret de billets de spectacles que Vincent conservait religieusement. De son premier concert à l’âge de 16 ans pour aller écouter Freddie Mercury et Queen dans leur « Magic Tour » en passant par Madonna, David Bowie, mais aussi Stéphane Eicher, Étienne Daho, Téléphone…


  Elle referme la petite boîte en métal. Trop d’émotions. Trop de souvenirs. Elle a légèrement présumé de ses forces. Rebecca jette un long regard à son salon où tous les cartons sont entassés. Un mince sourire se dessine sur son visage. Elle se sent déjà un peu mieux. Lorsqu’elle avait demandé à son premier psy à quel moment elle devrait se séparer des affaires de son mari, le médecin lui avait fait une réponse de Gascon. Une réponse qui à l’époque l’avait beaucoup amusée : « Se départir hâtivement des effets personnels du défunt, en cherchant ainsi à éviter tout ce qui rappelle son existence et sa mort, peut être aussi néfaste que de s’accrocher désespérément aux témoins du passé, surtout quand ils évoquent des moments pénibles ou nuisibles au détachement. » Avec ce type de langage, elle n’ira pas bien loin. Changement de psy, changement de discours. Le docteur Brazier lui a plu immédiatement. Une femme forte et douce à la fois, une poignée de main franche et une voix chaleureuse. Rebecca se trouvait un peu sotte de poser certaines questions, mais elle l’a réconfortée en lui expliquant que chaque personne était différente. Il n’y avait aucune réaction stupide ou déplacée. Si son souci principal était de savoir quand pouvoir se débarrasser des affaires de son mari, c’était légitime : « Il s’agit avant tout de se donner le temps d’apprivoiser l’absence avant d’envisager une quelconque décision. Cette distance est fondamentale. Elle vous permettra de prendre du recul et vous aidera à mettre de l’ordre dans vos souvenirs. La présence de certains objets vous apaisera, d’autres vous pinceront le cœur. »


  Rebecca se sent prête aujourd’hui et ce tri lui semble une évidence. Le plus petit objet anonyme revêt une valeur immense au moment de s’en départir, mais tout ceci est nécessaire à sa reconstruction. Avoir enfin compris les circonstances du décès brutal de Vincent lui a fait réaliser que son mari ne réapparaîtra plus et que sa vie se déroulera désormais sans lui.


  Elle ressent une irrésistible envie de téléphoner à son médecin au plus vite pour lui relater ses progrès de la soirée, mais les dernières paroles de Pecorelli lui reviennent immédiatement en mémoire. Elle va devoir se livrer à un autre toubib, vider son sac à une nouvelle inconnue, ce qui ne l’enchante guère… Mais ce n’est pas comme si elle avait le choix ! De toute façon, elle a à l’instant présent autre chose à faire que de se retrouver dans ce bureau. Elle ne se précipitera donc pas pour prendre contact avec elle et attendra patiemment son appel.


  Ne pouvant joindre son docteur en pleine nuit, elle songe sur-le-champ à Antoine. Depuis leur rencontre sur les bancs de la faculté, ils sont comme des âmes sœurs. Une amitié aussi forte entre un garçon et une fille surtout à cet âge a longtemps fait jaser, mais ils n’en avaient que faire. Rebecca espère au plus profond d’elle-même pouvoir restaurer ce lien si puissant.


  Elle compose son numéro. Au bout de la quinzième sonnerie, elle raccroche puis recommence. En vain. Il est absent ou bien ne souhaite pas lui répondre. Elle fait une troisième tentative, mais cette fois en laissant un message : « C’est moi. Je voulais te parler. J’ai fait tout à l’heure quelque chose dont tu devrais être fier. Rappelle-moi s’il te plaît. » Sa gorge est un peu nouée.


  Elle récupère ses dossiers et se dirige vers sa chambre.


  Elle prend une douche chaude et ferme les yeux un long moment.


  Une fois vêtue de son peignoir, elle attache ses cheveux en chignon puis se glisse sous sa couette. Albert Mauduis et Mélina Ponzio. Elle se souvient parfaitement d’eux. De bons policiers, travailleurs, agréables à vivre, sympathiques et professionnels. Elle a rapporté les deux fichiers, mais connaît déjà au fond d’elle-même le nom de celui à qui elle va demander de postuler. Tous les membres de son équipe souhaitent une femme ! Une femme incorporera donc le groupe de Lost. Mélina est jeune, une coupe au carré, de beaux yeux bleus. Un petit gabarit énergique débordant de vitalité avec un sacré caractère. Avec un père italien et une mère corse, ses lieutenants ne vont pas rigoler tous les jours. Elle détient des états de service irréprochables. Elle va devoir certainement la canaliser au départ, mais Rebecca est convaincue qu’elle s’intégrera rapidement et ne permettra en aucun cas à sa bande de « machos » de lui marcher sur les pieds. Une femme sera un vrai plus pour son groupe.


  Le problème du recrutement réglé, va désormais se poser celui de Cyril Bonaventure. Il deviendra son capitaine adjoint et aura du mal à remplir dorénavant seul son rôle de procédurier. Une nouvelle difficile à encaisser pour lui. Elle lui laissera le soin de bien former son second. Richard Massenet sera un parfait candidat. Il s’entend très bien avec Cyril. Les deux hommes travailleront en équipe le temps à Richard d’être parfaitement autonome. Elle espère pour Cyril que cette promotion lui fera oublier la déception de ne plus être procédurier. Il sera un excellent bras droit, fiable et fidèle, pense-t-elle. Il ne sera jamais Antoine, mais elle doit tourner la page.


  Fière de tout ce qu’elle a entrepris, elle prend son livre de chevet et comme chaque soir avant de s’endormir choisit des vers au hasard. Elle a abandonné Prévert pour Rimbaud.


   


  C’est un trou de verdure où chante une rivière,


  Accrochant follement aux herbes des haillons…


   


  Rebecca s’est découvert une passion pour la poésie en première lorsqu’elle préparait son bac. L’Albatros de Baudelaire lui avait porté chance en récoltant un 19/20 à l’oral. Depuis ce temps, elle dévore tous les recueils. Parfois même, elle s’amuse à apprendre par cœur plusieurs strophes, ce qui en vieillissant, devient, soit dit en passant, de plus en plus compliqué. Ses auteurs préférés demeurent sans conteste les écrivains du XIXe et du début du XXe, Verlaine, Baudelaire, Mallarmé, Apollinaire, Artaud et bien entendu Rimbaud. Des artistes dépressifs, suicidaires et maudits.


   


  Les parfums ne font pas frissonner sa narine ;


  Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,


  Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.
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  Le matin du 30 mars, toute l’équipe se réunit autour d’un café. L’ambiance est bien morose. Un signe : personne n’a songé à apporter les croissants. Le tableau sur lequel est épinglé le visage de Nadia est toujours désespérément vide. Un plan de masse, une date, et beaucoup de points d’interrogation. Nadia a été assassinée le 26 mars et depuis quatre jours, l’enquête n’a pas avancé d’un pouce. Pas une seule trace, aucun ADN, aucun témoin, aucun mobile, le néant. Ginka, l’amie de Nadia, doit venir regarder des photos pour tenter de mettre un nom sur leur proxénète même si cette piste semble être de moins en moins prioritaire. Le souci, c’est que Rebecca n’en a pas d’autres pour le moment. Le camp de Roms a été déserté, l’hypothèse du client mécontent difficile à établir sans ADN. Reste l’acte d’un tueur isolé ou bien celui d’un « tueur de putes ». Rebecca se souvient de l’arrestation d’un suspect à Marseille en 2008. Il avait assassiné trois prostituées et violé une quatrième. C’est grâce à cette dernière que la police était remontée jusqu’à lui. L’homme avait commis une seule erreur, fatale. Sans elle, il aurait été presque impossible de procéder à son interpellation et de boucler l’enquête. Les archives regorgent de dossiers comme celui de Nadia malheureusement classés sans suite par le ministère public, faute de preuve.


  « Olivier, tu as eu des nouvelles de Ginka ? Elle devait venir regarder les photos.


  – Non, elle n’est pas encore passée.


  – Retournes-y et ramène-la. On doit avancer et donner quelque chose au procureur, sinon il va classer l’affaire. Je veux comprendre pourquoi cette pauvre fille a été tabassée à mort. Je ne peux pas baisser les bras.


  – O.K., Rebecca, j’y vais tout de suite. »


   


  *


   


  La nuit commence à tomber. Un homme vêtu d’un pardessus et d’un chapeau descend tranquillement les escaliers de la rue Pierre-Dac pour se retrouver devant un bar de la rue Lamarck. Il remonte son col pour se protéger de la petite bruine qui perle dans son cou, et lève les yeux en direction de l’immeuble haussmannien qui lui fait face. Il est parfaitement placé, pile au bon endroit. Le plus long désormais, c’est d’attendre.


  Il commande une pression et sort le journal L’Équipe de sa poche. Le gros titre du jour lui décoche un sourire : « L’OM a mal à la tête, un président énervé, un entraîneur impuissant, une propriétaire hésitante ». Fervent supporter du PSG, il se réjouit toujours d’une défaite marseillaise et celle d’hier soir a été sévère : 2 à 0 contre le Bayern de Munich en ligue des champions. S’ensuit un article à charge contre Didier Deschamps et ses choix discutables qui ont hypothéqué entièrement les chances du club dans l’optique d’une qualification pour les demi-finales.


  Sa bière terminée, il cherche dans sa veste ses médicaments. Peine perdue. Il les a oubliés chez lui en partant. Il entreprend de pratiquer un léger massage de ses tempes en espérant faire disparaître ce début de migraine. Un mouvement de lèvres trahit sa nervosité. Depuis le 26 mars, il n’est pourtant plus un débutant, mais à l’approche du dénouement il se sent fragile, un peu comme un jeune premier entrant sur scène lors de la première.


  Il remarque que la lumière vient de s’éteindre dans la pièce du troisième étage. Sa montre affiche 19 h 30. Elle est sur le point de plier bagage. Cette fois-ci, pas de hasard. Il a commis un crime d’opportunité avec la prostituée pour se faire la main dans un premier temps, puis pour aiguiller la police sur la piste d’un « tueur de putes », mais cette femme-là fait partie intégrante de son plan. Malheureusement pour cette Nadia, elle a été un test nécessaire.


  Il se dirige vers le comptoir, règle sa consommation, relève son col et quitte le bar. Une femme, chapeau bien enfoncé sur la tête et écharpe enroulée autour du cou, sort de l’immeuble situé face au Lamarck pour s’engouffrer dans le métro. Elle paraît anxieuse, se retournant constamment.


  Il lui emboîte le pas discrètement pendant presque une heure. Changement à Pigalle, Jaurès puis Pré-Saint-Gervais. Elle semble vouloir éviter un trajet direct, juste au cas où elle serait suivie. Il n’en a que faire, car lui sait parfaitement où elle se rend, et cela l’excite. Il a minutieusement tout planifié pendant des semaines, et le fait de constater que toutes les pièces de son puzzle se mettent en place petit à petit lui procure un sentiment de pure exaltation.


  Sans deviner la silhouette qui l’épie dans l’ombre, la jeune femme attend le passage du feu rouge sur le boulevard Serrurier. Au moment de traverser, il s’approche d’elle et l’agrippe par le bras. La pauvre n’a même pas le temps de crier ni de se retourner. Il lui appuie sur le flanc ce qu’elle prend immédiatement pour un pistolet et qui n’est en fait qu’un simple bout de bois.


  Il l’entraîne dans la rue Alphonse-Aulard, repérée quelques jours auparavant, une petite allée tranquille, sombre et déserte. Il la plaque contre un mur en lui intimant l’ordre de ne plus bouger. Elle obéit. Elle est pétrifiée, ne comprenant pas tout à fait ce qui est en train de se passer.


  C’est pourtant très clair…


  Il est à présent collé contre elle et sent les palpitations de son cœur s’accélérer. Ils se regardent droit dans les yeux et il commence alors à dénouer puis à dérouler délicatement son écharpe. La sensation de la soie sur son cou la fait frissonner. Elle ne cherche même pas à crier. Surprenant, le boulevard Serrurier n’étant seulement qu’à une dizaine de mètres. Une fois le foulard à terre, il comprime lentement sa gorge avec ses mains. Elle ouvre la bouche instinctivement pour tenter d’emmagasiner le maximum d’oxygène et retarder son inévitable asphyxie de quelques secondes. Ses lèvres s’animent de tremblements spasmodiques. La nausée la submerge. Il serre ses mâchoires et ne les relâche qu’au moment où il sent le corps de sa victime s’abandonner. Une sueur froide ruisselle sur son front. C’est terminé. Elle a juste le temps d’émettre une sorte de râle, mais beaucoup trop rapide à son goût. Il va devoir y veiller pour la prochaine fois, car il ne supporte pas ce sentiment de frustration.


  Il la traîne jusque dans le coffre de sa voiture garée à quelques mètres. Tout est prévu. Il faudra attendre la nuit pour déposer le corps rue de la Clôture, exactement au même endroit où Nadia Koulicheva a perdu la vie quatre jours auparavant.


  Il met de côté son sac à main et son portable pour compliquer un brin la tâche de la police.


  Un peu plus de boulot pour l’identification…


  Il faudra enfin qu’il la cogne encore et encore pour la rendre totalement méconnaissable. Cette partie du job est la plus déplaisante. Sa victime n’est plus en mesure de le regarder avec ses yeux terrifiés ni d’émettre des cris inhumains. Elle n’a même pas pleuré, pas une seule larme. Il espère au fond de lui qu’elle a pris conscience de ce qui était en train de lui arriver, mais il n’en est pas franchement certain.


  Il a longuement hésité à transporter ou non le corps, mais il souhaite que l’équipe appelée sur la scène de crime soit identique. Quand les OPJ contacteront le 36 pour leur signaler un homicide rue de la Clôture, le même groupe d’intervention débarquera vitesse grand V. C’est imparable. Persuadé qu’ils ne disposent actuellement d’aucune piste sérieuse, il désire jouer un peu avec eux, mais ce jeu est truqué. C’est lui qui dicte les règles, ses propres règles. Depuis le départ. Pour les membres de la brigade criminelle, la partie est perdue d’avance. Lui est au courant, les flics pas encore.
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  Pauline et Valentin Missonnier se sont levés de bonne heure ce matin. Pauline doit intervenir lors d’une conférence qui lui tient à cœur à « La Maison des femmes ». Avocate renommée dans le domaine de la violence conjugale et intrafamiliale, Pauline Missonnier participe à de nombreuses réunions pour informer les associations et les femmes battues. Elle travaille également bénévolement à « La Maison des femmes » qu’elle a créée avec un collectif pour accueillir et venir en aide aux victimes qui se sont enfuies de leur domicile et qui ne savent plus où loger. Cette « maison » est en fait un immeuble situé dans le 18e arrondissement où mères et épouses peuvent rester une ou plusieurs nuits avec leurs enfants pour réfléchir, se retrouver ensemble avant d’attaquer, pour certaines d’entre elles, les procédures juridiques. Pauline se déplace pour les soutenir une fois par semaine au minimum. Valentin l’accompagne de temps à autre pour l’épauler. Ces réunions sont très éprouvantes pour Pauline. Toujours les mêmes parcours, toujours les mêmes histoires et malheureusement très souvent une issue identique. Coups de poing, gifles, blagues humiliantes, séquestration, étranglement, brûlures, sévices sexuels, sarcasmes, harcèlements, mépris, menaces… et pour finir, la victime retourne à son domicile par peur de son mari, de la solitude, du qu’en-dira-t-on ou tout bonnement de l’inconnu.


  « Tu n’as pas besoin de m’accompagner. Tu n’avais pas un rendez-vous à la galerie ce matin ?


  – Si, mais j’irai plus tard. Ça me fait plaisir, je t’assure. »


  Pauline lui sourit. Elle part s’habiller, un tailleur bleu marine simple et chic, une paire de boucles d’oreilles et un foulard. Elle laisse ses cheveux détachés pour ne pas se donner l’air trop strict. Pauline doit être dans la compassion avec ces femmes. Elle doit absolument les convaincre que leur conjoint est un bourreau, qu’elles ne sont pas coupables, mais bien victimes. Refuser cette emprise devient la priorité pour leur vie et pour celle de leurs enfants.


  Elle a préparé un discours structuré, avec photos et démonstrations chiffrées à l’appui, mais au bout de quinze minutes, elle finit toujours par improviser. Aujourd’hui, son auditoire est multiple : le personnel de « La Maison des femmes », des psychologues et des femmes battues.


  En arrivant rue Lamarck, le couple Missonnier monte au quatrième étage et pénètre dans une grande salle de réunion. Pauline se dirige directement vers Charlotte Vicart, la responsable de l’établissement. Tout est parfaitement organisé, un pupitre, un micro, un écran, un rétroprojecteur et des chaises déjà bien remplies. Hervé Paradet, l’adjoint de Charlotte, prépare du café. Dès leur première rencontre, lors d’un séminaire sur le droit des femmes, Pauline a sympathisé avec eux et s’est trouvé de nombreux points communs, notamment avec Charlotte. La cinquantaine, célibataire, un sacré tempérament, elle a toujours travaillé dans l’humanitaire. Diplômée de l’ESSEC puis d’un MBA aux États-Unis, elle est partie parcourir le monde et a posé ses valises en Afrique durant une vingtaine d’années. Après un passage à « Action contre la faim », elle a fondé une O.N.G. pour la protection des femmes africaines francophones. À son retour en France, elle a rencontré Hervé Paradet au cours d’un colloque sur la violence conjugale et après quelques mois de discussions, ils ont monté tous les deux cette nouvelle « Maison des femmes », un concept qui s’est depuis multiplié à travers la capitale et la banlieue parisienne.


  Pauline se dirige vers le micro. Son auditoire est prêt. Hervé la scrute du coin de l’œil.


  « Bonjour à tous, pour ceux et celles qui ne me connaissent pas, je m’appelle Pauline Missonnier. Je suis avocate, spécialisée dans les violences faites aux femmes. Je suis ici pour parler avec vous. Je ne vais pas vous faire un long discours, mais plutôt tenter de vous rassurer et vous faire comprendre que vous avez pris la bonne décision, celle de quitter votre domicile pour fuir votre conjoint. Il faut que vous sachiez que la violence à l’égard des femmes ne se limite pas à une culture, à une région ou à un pays. Jusqu’à 70 % des femmes dans le monde en sont victimes au cours de leur vie. Le viol et les mauvais traitements représentent un risque plus grand, pour une femme âgée entre quinze et quarante-cinq ans, que le cancer, les accidents de la route, la guerre et le paludisme réunis. Je vais vous donner deux chiffres : 121 et 16. 121, c’est le nombre de femmes tuées par leur partenaire soit une tous les trois jours. 16, c’est le pourcentage de celles qui osent déposer plainte. Vous êtes 200 000 en France à subir des violences répétées. Avec l’aide de Charlotte et d’Hervé, cette maison d’accueil a pu voir le jour. L’État prévoit, d’ici à 2017, 550 places supplémentaires en centre d’hébergement, ce qui est bien entendu dérisoire. C’est grâce à des initiatives privées comme celle-ci que nous pouvons vous soutenir et vous permettre de tout recommencer à zéro. Je crois que Claire, ici présente, souhaite prendre la parole pour vous raconter son histoire. »


  Une femme d’une cinquantaine d’années se lève lentement, voûtée, le regard fuyant. Son visage est usé, les joues creusées et les yeux cernés par des poches grisâtres. Elle ne doit pas peser plus de 50 kilos. Elle adresse un sourire à Pauline qui lui tend le micro. Malgré le chemin parcouru, on sent encore chez cette femme une profonde détresse.


  « Bonjour à tous. Pauline m’a demandé de vous raconter mon histoire pour témoigner. Si cela peut vous être utile… J’ai été victime pendant 20 ans d’un pervers narcissique, un mari séduisant et violent. On va vous dire que c’est un mot à la mode, que tous les psys l’emploient à tort et à travers, mais ils existent vraiment. Mon époux est un homme brillant, drôle, beau et riche. Je suis tombée sous le charme au premier regard. J’ai vécu pendant quelques années un conte de fées moderne. Puis les disputes ont débuté, les reproches fusaient. Je suis tombée enceinte et il a voulu que j’avorte, car il était trop vieux pour avoir des enfants. Tout est redevenu comme avant pendant quelques semaines puis ce fut la première gifle et les cris pour un détail, un verre mal rangé, un plat trop cuit, trois minutes de retard. Le prétexte devient l’élément déclencheur. Après les coups viennent les excuses, les cadeaux, puis le même scénario se répète, encore et encore. Un soir, il m’a jeté des ciseaux au visage, m’a menacée de mort et m’a frappée. Je me sentais coupable, humiliée, exténuée, incapable de prendre une décision. J’ai regardé sur Internet et j’ai trouvé cette maison. Un matin, mon mari est parti au travail, mes valises étaient faites et j’ai quitté mon domicile. Je suis convaincue qu’il me cherche, mais je suis déterminée à entamer une procédure de divorce. »


  Pauline reprend le micro dans un silence consterné. Elle voit les lèvres de Claire trembler d’épuisement.


  « Je veux vous parler maintenant des procédures juridiques. Vous êtes nombreuses à avoir déposé une main courante, mais ce n’est pas suffisant. Lorsque vous vous décidez à faire une main courante, vous signalez simplement les faits à la police. Il faut aller plus loin. Vous devez aller porter plainte. Grâce à cela, nous pourrons poursuivre ces criminels en justice. »


  Une jeune femme intervient, le visage fermé.


  « Lorsque j’ai été déposer plainte au commissariat, le flic m’a dit que je ne saignais pas, donc il ne pouvait rien faire. »


  Pauline, Charlotte et Hervé échangent un regard impuissant.


  « Je sais que c’est compliqué, mais il faut persévérer. Ils n’ont pas le droit de vous rejeter. »


  Les questions fusent désormais. La parole est libérée.


  « Vous pouvez nous parler d’Alexandra Lange ? »


  Pauline prend une profonde inspiration. Le cas Alexandra Lange est une grande victoire. Depuis le 23 mars dernier, un arrêt porte dorénavant son nom en droit. Pauline se souvient des premiers mots prononcés par Alexandra le jour du verdict : « Je l’ai tué pour ne pas mourir. » Cette femme a été condamnée pour avoir tué son mari d’un coup de couteau. Un mari qui la cognait, l’insultait, l’humiliait depuis douze ans sous les yeux de leurs enfants. La justice l’a considérée comme une victime et non comme une coupable. Le jugement de ce procès est une immense victoire pour la cause des femmes battues et Pauline espère que cette décision les aide à aller encore plus loin désormais.


  « Vous devez savoir que ce que vous endurez, nous pouvons toutes le vivre, un jour ou l’autre. L’homme violent n’est pas systématiquement alcoolique, rustre, issu d’un milieu défavorisé. Très souvent, il est au-dessus de tout soupçon, un homme ordinaire. Nous devons lutter contre toutes les idées reçues comme “si vous travaillez et que vous restez avec votre mari violent, c’est que vous le voulez bien”, “c’est leur vie privée, cela ne nous regarde pas”, “c’est peut-être un mari violent, mais c’est un bon père”, “c’est elle qui le provoque”. Des phrases comme celles-ci, j’en entends encore tous les jours et à notre époque, ce n’est plus tolérable.


  – Que se passe-t-il lorsque “La Maison” ne suffit plus, lorsque notre vie est menacée, que notre conjoint nous traque ?


  – Pour ces cas extrêmes, nous nous situons dans la limite de la légalité, mais très souvent nous n’avons plus le choix. Sachez que nous avons des filières avec des familles que nous appelons des “ancrages”. Vous êtes hébergées une nuit puis vous repartez ailleurs. Personne ne se connaît. Vous recevez un numéro de portable ainsi qu’une adresse. Charlotte et Hervé ne sont d’ailleurs pas au courant de tous les contacts. Ce réseau est très vaste et présent dans toute l’Europe. Nous devons dans certains cas même procéder à un changement d’identité.


  – J’ai entendu dire qu’une femme avait été retrouvée par son mari malgré toutes ces précautions. »


  Pauline marque une pause. Elle se force à ralentir sa respiration, mais elle ne peut s’empêcher de se crisper.


  « Je sais bien. Il y a parfois des fuites. Le nom d’un refuge a été rendu public moyennant une grosse somme d’argent, je suppose, répond Pauline en pesant soigneusement ses mots.


  – Le mari a récupéré sa femme et elle est morte.


  – C’est très rare. Ce type d’incidents ne doit pas vous effrayer.


  – Vous appelez ça un incident…


  – Désolée, je ne voulais pas employer ce terme. »


  Sentant la colère et l’agressivité monter d’un cran, Hervé reprend la parole pour conclure. Un brouhaha s’installe.


  Pauline descend les quelques marches pour boire un verre d’eau. Son mari la rejoint. Elle est à bout de nerfs. Épuisée.


  « Tu as besoin de quelque chose ?


  – Rien merci, répond-elle un peu sèchement.


  – Tu as été parfaite, comme toujours.


  – Comme toujours… répète-t-elle d’un air laconique.


  – Je dois y aller maintenant. J’ai un rendez-vous. À ce soir ? »


  Pauline fixe Valentin quittant la salle avec un peu de soulagement. Elle supporte de moins en moins cette omniprésence. Il souhaite à tout moment être à ses côtés et malgré son travail, ses déplacements et sa large autonomie financière, elle ne se sent plus vraiment libre de ses mouvements.


  Hervé arrive avec un café et un croissant.


  « Tu l’as bien mérité !


  – Merci, c’est gentil.


  – Il ne faut pas leur en vouloir, elles sont tellement sur les nerfs…


  – Je ne leur en veux pas, évidemment. Je suis juste fatiguée de voir que rien ne bouge malgré nos efforts. Il y en a toujours autant qui se taisent, qui reçoivent des coups sans broncher. C’est frustrant.


  – Et toi, ça va ? Ton mari était une nouvelle fois parmi nous ? »


  Pauline le regarde effrontément et esquisse un sourire.


  « Ça va.


  – Pourquoi est-ce qu’il est constamment là avec toi ? Il a peur de quoi ?


  – De toi peut-être ? riposte-t-elle.


  – Il devrait se méfier à ton avis ? »


  Elle soupire en guise de réponse et tourne les talons. Elle consulte sa montre : 11 h 30. Elle a rendez-vous au tribunal pour un cas de divorce plutôt compliqué. La journée ne fait que commencer.
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  Lorsque Rebecca décroche son téléphone et apprend qu’un nouveau cadavre a été découvert rue de la Clôture, son visage se contracte. Elle appelle dans la foulée le capitaine Bonaventure et le lieutenant Massenet, et ensemble, ils se transportent sur la scène de crime.


  Le corps d’une femme est étendu, face contre terre, pratiquement au même endroit où celui de Nadia a été retrouvé quatre jours auparavant. L’équipe de l’identité judiciaire est déjà au travail. Photos, plan de masse, recherches d’indices. La routine. Le commandant de Lost rejoint le légiste près de la victime.


  « Alain, c’est bien que tu sois là. Tu as trouvé quoi ?


  – Salut, Rebecca. Une femme d’environ 40 ans. On lui a arraché ses vêtements. Mort par strangulation manuelle, mode opératoire identique que pour la prostituée. On retrouve la même striction au niveau du cou. Par contre, je pense que contrairement à elle, celle-ci a été transportée post-mortem.


  – Tu remarques ça à quoi ?


  – Les lividités sont semi-fixées, et tu peux voir au niveau du dos qu’il y en a plusieurs un peu moins intenses. À la mort, le cœur s’arrête de battre et le sang ne se trouve plus en mouvement. Il sort des vaisseaux et s’accumule là où le corps touche le sol en raison de la gravité. Je pense qu’elle a été étranglée puis allongée quelque part, dans le coffre d’une voiture ou bien dans un appartement. Les lividités se sont installées, puis elle a été traînée dans cette rue entre 6 à 8 heures après. Ce qui est assez logique s’il voulait éviter de se faire remarquer.


  – Tu estimes la datation de la mort à quand ?


  – Aux alentours de 20 heures.


  – Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi il a pris le risque de se faire choper avec un cadavre dans les bras.


  – Je ne peux pas t’aider. Tout ce que je peux te dire c’est que cette femme est loin d’avoir l’allure d’une prostituée. Elle n’est pas du tout apprêtée ni maquillée. Elle porte une jupe longue et un gros pull. Pas vraiment la tenue des filles du quartier.


  – Pas d’agression sexuelle ?


  – À la vue des premiers examens, non.


  – Et elle a été tabassée post-mortem comme Nadia ?


  – Exactement. Et même sacrément tabassée. Un cas typique d’acharnement. C’est qui ce malade ? »


  Ces deux homicides sont liés. Il y a trop de coïncidences pour que cela soit un hasard. Mais pourquoi prendre un tel risque ? Rebecca ne parvient pas à comprendre. Son regard se déplace le long du corps de la victime. Elle repère une marque au niveau de son annulaire. Cette femme est mariée. Elle portait une alliance.


  Cyril et Richard la rejoignent.


  « Vous avez trouvé quelque chose ?


  – Rien du tout. Aucun indice, aucune trace. Pas de sac à main, pas de papiers, pas de portable. Il a tout emporté ou bien quelqu’un est passé pendant la nuit et s’est servi. L’identification va être compliquée d’autant plus qu’il est encore trop tôt pour avoir un avis de disparition.


  – Ses empreintes ont l’air exploitables. Si jamais elle est fichée, on va retrouver son identité.


  – Si elle est fichée, on a effectivement une chance… »


  Rebecca contacte dans la foulée ses deux lieutenants pour qu’ils retournent faire un tour dans le camp de Roms. Prendre systématiquement en considération toutes les pistes et n’en négliger aucune, même celle à laquelle on ne croit plus depuis longtemps.


  Soudain, un bip provenant de son portable l’informe qu’elle vient de recevoir un SMS d’Olivier : « Ginka est introuvable. Personne ne l’a vue depuis hier matin ». Cette disparition ne laisse rien présager de bon. Elle prie pour qu’il ne lui soit rien arrivé de grave, mais son instinct lui dicte le contraire.


  En rentrant au 36, Rebecca reçoit un appel.


  « Commandant de Lost ?


  – Elle-même.


  – Docteur Morin à l’appareil. Je pense que le commissaire Pecorelli a dû vous parler de moi. »


  Il y a un moment de silence.


  « Tout à fait, mais vous tombez mal. Je suis très occupée.


  – Nous devons prendre un rendez-vous rapidement. J’ai reçu des ordres. Je crois que vous n’avez pas le choix, répond-elle avec suffisamment de fermeté pour enlever à Rebecca toute illusion d’une possible échappatoire.


  – Très bien. Si je n’ai pas le choix…


  – Effectivement, vous ne l’avez pas. Lundi 10 heures ?


  – Je préférerais le plus tôt possible. Pour votre information, j’ai deux meurtres sur les bras.


  – 9 heures, et inutile de vous dire que toute annulation est inenvisageable. Soyez à mon cabinet lundi matin faute de quoi vous aurez un souci bien plus important à gérer que ces deux homicides, faites-moi confiance. Je crois savoir que vous avez eu beaucoup de chance de vous en tirer comme cela, ne gâchez pas tout.


  – Lundi 9 heures. »


  Rebecca raccroche. Elle passe une main nerveuse dans ses cheveux. Elle se force à respirer pour se calmer. Cyril Bonaventure vient à sa rencontre.


  « Tout va bien ? Tu es toute pâle.


  – Pecorelli m’a fichu un psy dans les pattes… Je ne vois pas comment je vais pouvoir m’en sortir. Comme si je n’avais que ça à faire… Bon, toujours pas de nouvelles de Ginka ?


  – Rien du tout. Elle s’est volatilisée. »


  Rebecca retourne à son bureau et contacte le capitaine Latour de la BRP pour l’informer de la disparition de Ginka. Ce dernier lui ôte en un rien de temps tout espoir de la retrouver, mais promet de se renseigner. Elle réalise à cet instant qu’elle a encore oublié d’aller remercier le groupe du commandant Uriot pour son soutien devant l’IGPN.


  « Rebecca ! Je suis bien content de te revoir !


  – Tom, je suis confuse. Depuis mon retour, je n’ai pas arrêté une seconde. Je voulais te remercier.


  – Mais de quoi ?


  – Pecorelli m’a dit que vous aviez tous pris ma défense lors de l’enquête. Je suis certaine que tu es en partie responsable de la clémence de la décision.


  – Tu aurais fait exactement la même chose.


  – Peut-être, mais toi tu ne te serais jamais retrouvé dans cette position. J’ai complètement perdu les pédales.


  – Rebecca, je ne sais pas du tout comment j’aurais réagi à ta place. Tout ce que nous avons dit aux “bœufs”, c’est juste la vérité. Tu as mené cette enquête comme tu le devais et tu as agi en légitime défense. Il avait un flingue, mis à terre ton adjoint et assassiné six personnes. C’est tout. Il n’y a rien d’autre à ajouter.


  – Je sais bien… Tu veux bien prendre un verre un de ces soirs ?


  – Avec grand plaisir, même aller manger un petit morceau. Si mes sources sont exactes, tu ne t’en es pas sortie indemne tout de même. Tu te tapes Morin en consultation.


  – Les mauvaises nouvelles circulent vite… Je la vois après-demain. Tu la connais ?


  – L’un de mes hommes a eu affaire à elle durant plusieurs mois. Elle est dure, mais c’est une pro. Ça va bien se passer, ne t’inquiète pas. C’est toi qui t’occupes du double meurtre du 19e ?


  – Tu parles d’un cadeau de bienvenue… On n’a que dalle ! Je dois y retourner. On se voit un soir de la semaine prochaine ?


  – O.K. »


   


  Cyril a regagné son bureau et ses murs désespérément vides. Au bout de quatre jours d’investigation et deux homicides, il devrait crouler sous les dessins, les indices et les scellés. Il n’a pourtant rien de concret. La priorité est donc de découvrir l’identité de cette seconde victime. L’enquête prendra un nouveau tournant par la suite. Il en est convaincu.
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  Rebecca a mis son réveil à sonner un peu plus tôt que d’habitude. Elle écoute d’une oreille distraite les informations de 7 heures en faisant virevolter sa cuiller dans un café déjà froid. « Grande nouvelle pour les habitants de Marseille. Jean-Claude Gaudin a décidé, à l’instar d’Hollywood, de construire et d’installer des lettres géantes indiquant le nom de sa ville et visibles à 30 kilomètres à la ronde sur le massif de l’Étoile. Leur principal défi sera de résister au mistral. » Rebecca tend l’oreille. Elle est convaincue de ne pas avoir bien entendu, mais le journaliste poursuit : « Nous sommes allés à la rencontre des Marseillais pour savoir ce qu’ils pensaient de ce projet. » Rebecca n’en revient pas, comme si à un mois des présidentielles, il n’a pas mieux à faire.


  On marche sur la tête…


  Elle enfile rapidement un jean et un pull en coton, un imperméable et s’engouffre dans le métro, direction le quai des Orfèvres. Son groupe est de permanence cette semaine donc boulot sept jours sur sept.


  En arrivant au bureau, tous ses hommes sont déjà attablés avec un bon petit déjeuner. C’est leur tradition du dimanche matin avant le briefing.


  « Salut à tous, je me suis réveillée avec une info délirante.


  – Laquelle ?


  – Figurez-vous que Gaudin a décidé de se la jouer Hollywood en placardant des lettres géantes sur un massif au nord de Marseille.


  – Ce n’est pas possible… répond Cyril. Quelle histoire de dingue !


  – On est à un mois des présidentielles. Les socialistes vont s’en donner à cœur joie. Je croyais à une blague, mais les journalistes ont été dépêchés sur place et ont même interrogé les habitués sur le Vieux-Port ce matin. Je ne sais pas si l’on doit en rire ou en pleurer. Vous ne semblez pas très étonnés ? Je suis la seule ici à trouver cette information complètement délirante ? »


  Les officiers se regardent un sourire aux lèvres, un brin moqueur.


  « Rebecca, quel jour sommes-nous ?


  – Dimanche, pourquoi ?


  – Oui, mais le combien ? »


  Le commandant jette un œil à son agenda posé sur son bureau. Elle reste médusée un instant avant d’éclater de rire.


  « Le 1er avril… O.K… Bien joué. Je me suis fait avoir. Bon, la plaisanterie est terminée. On passe au briefing. J’aimerais assez que quelqu’un m’annonce une nouvelle qui nous permettrait d’avancer un peu, la découverte d’un indice, n’importe quoi. »


  Le mutisme qui accueille les paroles du chef de groupe est éloquent.


  « Toujours rien alors ? »


  Le capitaine Bonaventure s’éclaircit la voix dans un silence de plomb.


  « On peut écarter l’hypothèse d’un tueur de putes. Notre deuxième victime n’a pas le profil selon le légiste. Mariée et beaucoup trop soignée. De plus, le corps a été déplacé. Cette femme a été assassinée autre part et on l’a trimbalée rue de la Clôture pour nous mettre sur une fausse piste. Nous avons peut-être affaire à un débutant. Un professionnel ne commettrait pas ce type d’erreurs. C’est cousu de fil blanc.


  – O.K. Continue.


  – On peut aussi écarter la piste des Roms. Trop évident. Il ne reste plus que des vieillards et des enfants de toute façon. Le démantèlement du camp est pour bientôt. »


  Le portable de Rebecca se met à vibrer : c’est le capitaine Latour de la BRP. Le visage de Rebecca se contracte et tout son corps se raidit. Elle balaye d’un revers de la main sa longue chevelure rousse. Signe d’un agacement symptomatique.


  « La BRP vient d’arrêter le mac de Nadia.


  – Alors, ils l’ont fait parler ?


  – Il ne peut pas être le meurtrier de Nadia.


  – Il a un alibi ?


  – Son mac est une nana. Vladimir s’appelle Svetlana. »


  Rebecca l’imaginait costaud, froid, brutal. C’était en fait un petit bout de femme d’une trentaine d’années, fragile, maigrelette, avec deux fossettes au creux des joues.


  Sa photo vient de leur parvenir. Le groupe de Rebecca est sous le choc.


  « Alors on peut la retirer de la liste des suspects… Déjà qu’elle n’est pas bien longue. Une femme n’aurait pas eu assez de force pour maîtriser et tabasser sa victime et puis elle a donné un alibi. La BRP le vérifie en ce moment, mais Svetlana était censée se trouver à quarante kilomètres de Paris le soir du premier meurtre. Latour m’a expliqué qu’il comptait de plus en plus de proxénètes féminines depuis le début des années 2000. Elles représentent presque 40 % surtout dans les réseaux africains. Je me souviens du démantèlement d’un groupe de call-girls en 2009 dirigé par une Tchèque qui faisait bosser plus de cinq cents prostituées et qui organisait des “sex tours” dans toute l’Europe. »


  La sonnerie du portable de Rebecca retentit une nouvelle fois. Lorsqu’elle décroche, elle demeure un moment sans voix, puis se lève d’un bond. La colère lui irradie le visage.


  « Elle se fout de notre gueule », rétorque-t-elle avec fermeté.


  Puis elle se réfugie dans le silence.


  « Il faut trouver un plan de rechange, faire fonctionner vos neurones. On ne peut pas la laisser faire ça. »


  Elle repose son téléphone brutalement sur son bureau. Son cerveau est au bord de l’explosion.


  « Svetlana veut un arrangement. On la libère, et elle nous dit ce qu’elle a fait de Ginka. »


  Son équipe la scrute, déboussolée.


  « Après le meurtre de Nadia, elle a posté des veilleurs le long des boulevards. Elle a plutôt mal pris qu’on touche à son gagne-pain. C’est comme ça qu’elle a été informée que nous avions rencontré Ginka. Ils ont dû l’enfermer quelque part et espèrent en faire une monnaie d’échange.


  – Mais c’est impossible. On ne peut pas faire ça.


  – Je le sais bien, mais c’est de notre faute si cette pauvre fille en est là. On est bloqués. Je ne sais plus quoi faire. »


  Rebecca regarde sa montre. Il est déjà tard. La journée a filé tellement vite et toujours aucune avancée dans l’enquête.


  « C’est bon pour aujourd’hui. Demain, j’ai rendez-vous chez le psy de la brigade à 9 heures. Cyril, tu vas à l’IML pour l’autopsie et tu embarques Richard avec toi. La nouvelle recrue arrive vers 11 heures. J’espère être rentrée pour l’accueillir. Réunion en fin de matinée, je vous présenterai l’organisation mise en place à ce moment-là. »
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  Le 2 avril à 8 h 50, Rebecca patiente dans la salle d’attente du docteur Morin. Elle a mis un point d’honneur à arriver quelques minutes en avance pour éviter tout reproche. Pour montrer aussi sa bonne volonté. Une vaste pièce toute blanche, impersonnelle et froide reflétant parfaitement l’image que se fait Rebecca de ce médecin. Un médecin que sa hiérarchie vient de lui imposer et dont elle ne voit bien entendu pas l’intérêt.


  La porte s’ouvre à 9 heures précises. Une femme d’une cinquantaine d’années s’approche, blonde, les cheveux attachés, le visage à peine maquillé. Son regard est perçant et son allure austère, mais sa poignée de main sèche et puissante. Un bon début !


  « Commandant, je vous en prie. Vous pouvez entrer. »


  Rebecca esquisse un très léger sourire de politesse et la salue d’un air absent. Elle pénètre dans une pièce décorée avec goût, un grand bureau en acajou, d’épais rideaux de soie framboise et gris, des piles de dossiers parfaitement rangés par couleur, un canapé et deux chaises. Plusieurs dizaines de livres alignés dans une bibliothèque ancienne. Aucune trace de poussière. Tout est absolument impeccable. Une psychopathe de l’ordre et de la propreté.


  « Asseyez-vous où bon vous semble.


  – Je préfère le siège si cela ne vous pose pas de problème.


  – Aucun problème. »


  Rebecca balaye les lieux du regard. Son pied gauche commence à battre la cadence sous son fauteuil. Un signe de nervosité évident. Elle se sent très mal à l’aise et le docteur Morin s’en rend parfaitement compte.


  Quelques longues minutes s’écoulent sans qu’aucune d’elles prononce un seul mot.


  « Je peux imaginer, Commandant, que pour vous cette visite est dépourvue de sens.


  – Effectivement. Je ne comprends pas bien pourquoi je suis ici. Je suis suivie par un psychothérapeute depuis la disparition de mon mari et j’évolue dans la bonne direction. »


  Rebecca marque une pause.


  « Vous pouvez la contacter d’ailleurs, elle vous le confirmera. Nos séances sont très constructives, et je crains qu’une autre approche avec un nouveau praticien ne vienne tout perturber et réduire à néant mes progrès. »


  Rebecca a parfaitement préparé son attaque. Elle est calme, posée et réfléchie même si cette sérénité n’est qu’une façade.


  Le docteur l’écoute sans broncher. Elle attend patiemment que Rebecca achève sa tirade.


  « Commandant de Lost, votre hiérarchie m’a demandé de vous suivre pendant quelques mois. Je suis contre une alliance thérapeutique. Ce n’est pas à moi de joindre votre médecin. Si elle en éprouve le besoin, aucun problème. Vous venez de me dire que vous consultiez depuis le décès de votre conjoint. C’est une très bonne chose, mais je ne suis pas là pour ça. Le docteur Brazier et moi-même élaborons un travail différent. Vous êtes ici dans mon cabinet, car vous avez tiré sur un homme. L’inspection générale de la police nationale a estimé que vous avez été incapable de vous maîtriser et que votre état psychologique actuel, sans un suivi médical, est difficilement compatible avec le stress de votre métier.


  – Je me sens beaucoup mieux, je vous assure. Je ne vois pas du tout ce que je pourrais ajouter. »


  Le vibreur de son portable la fait sursauter. Un SMS vient de lui parvenir. Rebecca ne peut s’empêcher de jeter un œil sur le message : « Identification de la seconde victime O.K. Rappelle dès que tu peux ».


  « Je suis désolée, mais je vais devoir y aller, dit-elle un soupçon de mauvaise conscience dans la voix. On bosse sur un double meurtre, et je dois vraiment retourner au bureau. On peut fixer un autre rendez-vous. Je vous promets d’être plus docile la prochaine fois. »


  Le visage du docteur Morin s’est quelque peu radouci. Elle semble moins dure, plus souriante.


  « Jeudi 5 à 9 heures. Mais je vous préviens, nous devons absolument commencer à travailler ensemble comme il se doit, sinon je me verrais dans l’obligation d’en référer à vos supérieurs. Je ne vous prends pas en traître. Je suis ici pour vous aider, pas pour vous enfoncer, contrairement à ce que vous avez l’air d’imaginer.


  – Promis. J’ai parfaitement compris. Merci, Docteur. »


  Rebecca se lève, empoigne son manteau et sort du cabinet sans se retourner. Son enquête est sur le point de prendre un nouveau départ et elle a hâte de pouvoir enfin se mettre au travail.


  Trente minutes plus tard, Rebecca fait face à ses deux lieutenants, un peu anxieuse.


  « Alors ? Comment avez-vous retrouvé son identité ?


  – Elle s’appelle Florence Demaiziere, mariée, deux enfants. Elle habite à Châtillon.


  – Et ?


  – L’IJ a trouvé une correspondance pour les empreintes. Elle était fichée au STIC{5}, en tant que victime. C’est une femme battue. Elle a déposé plainte contre son conjoint plusieurs fois pour coups et blessures. Son dossier est conséquent. Examens, photos, rapports des médecins. Ce type la tabasse depuis des années. Elle avait d’ailleurs abandonné son domicile à plusieurs reprises pour se réfugier dans un logement appartenant à une association, “La Maison des femmes”. J’ai fait quelques recherches. Elle est dirigée par une certaine Charlotte Vicart qui aide les victimes de violences en leur trouvant un logement et du soutien.


  – Vous l’avez contactée ?


  – Elle nous attend.


  – Son mari ?


  – On a son adresse.


  – Si sa femme venait de le quitter, il a intérêt à avoir un sérieux alibi. Ce type d’hommes voit en général d’un très mauvais œil le fait que leur jouet s’envole dans la nature aussi brutalement.


  – Pour toi, le mari est notre principal suspect ?


  – Les homicides conjugaux représentent 25 % des homicides. Je ne fais pas une fixette sur les conjoints, mais c’est malheureusement très souvent le cas. Cyril et Richard sont toujours à l’IML ?


  – L’autopsie a été décalée. Ils venaient juste de partir quand tu es arrivée. »


  Rebecca sent l’excitation remonter à la surface et les palpitations de son cœur s’accélérer. Elle a enfin un début de piste. Ses neurones fonctionnent à plein régime. Ses réflexions se télescopent. Elle passe au crible l’ensemble de ses papiers.


  « Je suis certaine que Latour nous a dit qu’une association était venue en aide à Nadia à un moment. Je ne parviens plus à remettre la main dessus. Olivier, rappelle la BRP s’il te plaît. On a peut-être trouvé le lien entre les deux victimes.


  – Commandant de Lost ? »


  Rebecca se retourne, légèrement décontenancée. Une jeune femme se tient devant elle, droite comme un I.


  « Oui ? Que puis-je faire pour vous ?


  – Adjudant Mélina Ponzio. Vous m’avez demandé de me présenter à 11 heures aujourd’hui », répond-elle sur un ton fébrile.


  Rebecca consulte sa montre. 11 heures pétantes. Elle a complètement oublié sa nouvelle recrue, son « ripeur » dans le jargon familier de la Crim’.


  « Mélina, je suis désolée, tu tombes mal. Je ne vais pas avoir beaucoup de temps à te consacrer. Voici le lieutenant Dufour et le lieutenant Desprets. Olivier, dès que tu as eu la BRP, tu briefes Mélina. Moi je pars avec Franck voir le mari. »


  L’adjudant Ponzio se retrouve plantée devant son tout nouveau collègue qui s’active pour joindre le capitaine Latour. Depuis la minute où elle a franchi les portes de la brigade criminelle, elle se sent emportée par un tourbillon géant. C’est certain le rythme va être bien différent que dans son commissariat de quartier, mais son rêve est sur le point de se concrétiser. Lorsqu’elle a reçu un appel du commandant de Lost lui proposant un poste dans son groupe au célèbre 36 quai des Orfèvres, elle a mis quelques heures et quelques coupes de champagne pour réaliser.


  À bientôt 27 ans, elle va intégrer le 36. L’aboutissement de plusieurs années de travail acharné. Mais le 36 pour Mélina, c’est avant tout une adresse mythique, Maigret et sa pipe, le film de Clouzot, visionné en boucle depuis son adolescence, ainsi que toute l’œuvre de Simenon. À 10 ans, ses copines épinglaient aux murs de leur chambre des posters de Pocahontas, de Toy Story ou bien pour les plus dévergondées des acteurs de Friends ou de Melrose Place. Mélina quant à elle dévorait les Maigret. Combien de policiers ont espéré un jour monter ces fameux escaliers et se confronter aux plus grosses affaires, mais aussi aux pires des meurtriers ? Elle a été sélectionnée, elle, simple petite adjudante.


  « J’avais oublié son côté super speed, lance-t-elle à Olivier Dufour, le combiné toujours accroché à son oreille.


  – Et aujourd’hui, elle est plutôt détendue », lui répond-il en souriant.


  Il détourne la tête en entendant son interlocuteur à l’autre bout du fil.


  « Oui, Capitaine Latour, lieutenant Dufour du groupe de Lost, brigade criminelle. Nous avons une seconde victime, étranglée, et qui a été déposée au même endroit que le corps de Nadia. Nous pensons avoir trouvé un lien entre elles. Vous aviez parlé à Rebecca d’une association qui était venue en aide à Nadia et à Ginka au moment du démantèlement de leur réseau. Sauriez-vous par hasard si cette association s’appelle “La Maison des femmes” ? Elle est située dans le 18e arrondissement. »


  Mélina scrute son supérieur avec envie. Il note quelques éléments, opine de la tête, fouille sur le bureau de Rebecca puis raccroche, satisfait.


  « On a une correspondance. Je dois contacter Rebecca. Je suis à toi après. »


  Mélina Ponzio décide alors de s’asseoir, persuadée que la journée va être longue et agitée.
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  Pendant ce temps, Cyril et Richard se préparent à franchir les portes de l’Institut médico-légal. C’est une première pour Richard qui a revêtu pour l’occasion son costume sombre.


  « Tu vas assister à une autopsie, pas à un enterrement, indique Bonaventure sur le ton de la plaisanterie.


  – Je ne l’imaginais pas, mais j’avoue que je suis un peu tendu. »


  Pour Cyril Bonaventure, c’est aussi une première. Il n’a jamais eu à gérer la présence d’un adjoint jusqu’à présent. Le message de Rebecca est pourtant parfaitement clair : former son second, lui apprendre tous les rouages du métier de procédurier pour qu’à terme Richard puisse opérer seul. Il n’envisage pas cette évolution d’un bon œil, mais obéit pour le moment aux ordres de son commandant, en parfait petit soldat, comme il l’a d’ailleurs toujours fait.


  « Tu restes avec moi, tu écoutes ce que le légiste nous dit et surtout si tu sens que ça ne va pas, tu sors immédiatement.


  – Ce n’est pas mon premier macchabée », réplique Richard sur la défensive.


  Cyril se contente de hocher la tête en esquissant un léger sourire.


  « Si ça ne va pas, tu sors ! » répète-t-il avec fermeté.


  En pénétrant dans la salle de nécropsie, ils réalisent que tout le monde est déjà en place. Cyril se retrouve dans cette même pièce, quatre jours plus tard, avec sur la table métallique un nouveau cadavre recouvert d’un drap blanc et son carnet vierge avec toujours autant d’interrogations.


  « Nous vous attendions, lance le médecin.


  – Docteur, je vous présente le lieutenant Massenet, mon adjoint.


  – Vu la tête que vous faites, ce doit être votre première autopsie ? »


  Alain Vidali esquisse un léger sourire entendu en direction de Cyril.


  « Effectivement, c’est une première, répond Richard. Mais ça va aller, on peut commencer. »


  Le légiste se retourne vers son indentificateur. Un petit geste de la main pour confirmer que tout est O.K., puis il baisse sa visière et dirige son regard vers la dépouille. Examen externe. C’est parti !


  « Femme blanche, autour de 50 ans, aucun signe distinctif. Lividités cyanosées qui laissent penser à une mort par asphyxie. Lividités fixes. Absence de putréfaction. La mort remonte à environ 48 heures. Absence de lésion de défense. Multiples ecchymoses au niveau du visage et du corps, toutes portées post-mortem. Pas de lésion à la face interne des cuisses. Elle n’a certainement pas été violée. Le laboratoire nous le confirmera après l’envoi des échantillons. »


  L’examen externe du cadavre se poursuit pendant de longues minutes. Richard note avec soin sur un carnet toutes les informations qu’il estime importantes pour l’enquête. Il demeure concentré sur ce petit morceau de papier autant que possible et évite de laisser traîner ses yeux sur le corps de Florence Demaiziere. Cyril remarque une légère crispation sur le visage de son adjoint, mais le lieutenant Massenet lui fait comprendre d’un mouvement de tête que tout va bien.


  « On passe à l’examen interne. »


  Son scalpel en main, le légiste pratique des incisions profondes au niveau des masses musculaires afin de mettre en évidence les zones ecchymotiques sous-cutanées.


  « Nous avons affaire à une mort par strangulation. Nous allons donc procéder à une dissection des muscles du cou puis des cartilages thyroïdes et de l’os hyoïde. »


  Les minutes s’égrènent dans un silence pesant. Seul le bruit de l’appareil du photographe de l’IJ résonne dans la pièce.


  « Nous pouvons voir ici que le cartilage a été fissuré et que l’os a été fracturé. »


  Richard amorce un mouvement de recul au moment de l’incision. Il serre les dents et détourne le regard, mais un peu trop tard. Une nausée fulgurante lui retourne l’estomac en quelques secondes, et c’est alors qu’il vomit. Le légiste fait demi-tour brutalement.


  « Et merde… »


  Bonaventure entraîne son collègue en dehors de la salle, lui indique les toilettes d’un geste de la main et rapplique dans la foulée rédiger son rapport.


  « Désolé, je pensais qu’il tiendrait le coup.


  – Je m’y attendais quand j’ai vu sa tête en arrivant. »


  Après deux heures, le légiste en a enfin terminé. Il demande à son indentificateur de remettre tous les organes en place, la voûte crânienne, et recoud le corps.


  Richard pousse un soupir de soulagement. Cette partie du job ne sera pas la plus réjouissante, mais il a déjà repris quelques couleurs. Il est temps de regagner le quai des Orfèvres.


  Rebecca et Olivier parviennent quant à eux devant le 95 avenue de Paris à Châtillon. Un grand immeuble moderne d’une dizaine d’étages. Rebecca sonne à l’interphone. Une voix masculine lui répond.


  « Commandant de Lost de la brigade criminelle, nous voudrions parler à M. Demaiziere. »


  Silence.


  « Septième étage. »


  En poussant la porte de l’ascenseur, Rebecca s’attend à trouver un homme massif et musculeux. Il est petit, chétif et chauve. Pas vraiment la tête d’un assassin, plutôt celle d’un souffre-douleur sur lequel les gros durs passaient leur nerf à l’école dans la cour de récréation.


  « Monsieur Demaiziere ?


  – C’est moi.


  – Commandant de Lost et voici le lieutenant Dufour. Nous pouvons entrer un instant ?


  – Pourquoi ?


  – C’est au sujet de votre femme.


  – Ça ne lui suffit pas de s’être barrée en abandonnant ses mômes, elle veut quoi encore ?


  – Vos enfants sont avec vous en ce moment ?


  – Elle les a laissés chez ses parents. Je n’ai pas le droit de m’approcher d’eux pour l’instant. Alors qu’est-ce que vous me voulez ?


  – Monsieur Demaiziere, quand avez-vous vu votre femme pour la dernière fois ?


  – Elle est partie de la maison il y a une semaine. Je ne sais pas du tout où elle est. Chez son amant certainement. C’est une traînée. Elle peut bien faire ce qui lui plaît, je m’en fous. »


  Rebecca le fixe droit dans les yeux.


  « Nous avons retrouvé votre femme. Elle a été assassinée. »


  L’homme semble pour le moins surpris, pas franchement attristé. Plutôt choqué. Il prend quelques instants avant de répondre :


  « Et vous croyez que c’est moi qui l’ai tuée ? Évidemment… »


  Rebecca et son lieutenant échangent un regard perplexe. Pas une once d’émotion sur son visage.


  « Elle l’a bien cherché.


  – Vous étiez où le 31 mars vers 19 heures ?


  – Chez moi.


  – Quelqu’un peut en témoigner ?


  – Personne. J’étais tout seul. Je ne m’imaginais pas avoir besoin d’un alibi, sinon vous pensez bien que je me serais débrouillé autrement.


  – Lieutenant, récupérez tout ce que vous pouvez trouver comme pièces à conviction. Portable, ordinateur, dossiers. Fouillez partout.


  – Mais vous n’avez pas le droit. Il vous faut un mandat de perquisition.


  – Vous regardez beaucoup trop de séries policières à la télé. Sachez, monsieur Demaiziere, que le mandat de perquisition n’existe pas en France. Pour votre information, nous sommes dans une période que l’on nomme l’enquête de flagrance et nous pouvons embarquer tout ce qui peut être nécessaire au bon déroulement de l’instruction, et le tout sans votre permission.


  – Rebecca, viens voir un instant. Je crois avoir découvert quelque chose. »


  Olivier a repéré un dossier, rangé au fond d’un tiroir du bureau, contenant plusieurs photos ainsi qu’un rapport de deux pages. Rebecca y jette un coup d’œil rapide.


  « Monsieur Demaiziere, vous saviez parfaitement où se trouvait votre femme durant toute cette semaine. Ces papiers nous confirment que vous la faisiez suivre depuis un bout de temps.


  – Je ne la faisais pas suivre, gronde-t-il. O.K., j’étais au courant de sa planque, oui et après. Ça ne prouve rien. »


  L’homme semble momentanément décontenancé. Rebecca poursuit :


  « Pour quelqu’un qui vient de nous affirmer que sa femme pouvait bien faire ce qu’elle voulait, c’est un comportement étrange. Vous ne trouvez pas ? Comment l’avez-vous découvert ?


  – Un informateur m’a contacté il y a trois mois. Il m’a dit qu’il connaissait l’endroit où se cachait ma femme et que moyennant deux mille euros, il me donnerait l’adresse. C’était trop cher pour moi. J’ai refusé. Et puis, elle est revenue à la maison. Elle finissait toujours par rentrer de toute manière. Quand elle est repartie avec ses affaires la semaine dernière et qu’elle a emmené les enfants, j’ai rappelé ce type et je lui ai refilé l’argent.


  – Et grâce à cet informateur, vous vous êtes rendu là-bas, vous l’avez suivie, attaquée puis étranglée, car vous n’avez pas supporté qu’elle vous échappe une nouvelle fois. Nous allons vous donner lecture de vos droits et aviser le procureur de la République. Vous êtes placé en garde à vue pour le meurtre de votre femme, Florence Demaiziere, à compter de cet instant, 16 h 32. Nous allons procéder à la perquisition de votre habitation. »


  Le petit homme chétif perd son assurance en quelques secondes et se retrouve, les mains dans le dos, le visage blême, réclamant haut et fort un avocat. L’angoisse filtre dans sa voix. Rebecca fait taire ses protestations d’un geste brusque.


  « Encore trop de séries policières… Vous connaissez un avocat qui pourrait vous assister ? »


  Demaiziere secoue la tête.


  « Eh bien nous allons aviser le bureau de l’Ordre pour vous en désigner un d’office. Une fois que vous serez arrivé dans nos locaux, vous pourrez vous entretenir avec lui pendant trente minutes. Mais jusque-là, vous restez bien sagement avec nous. »
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  De retour au 36, le commandant de Lost décide de laisser mariner quelques instants le mari le temps de débriefer avec son équipe. Une petite pression supplémentaire sera sans aucun doute bénéfique pour l’audition à venir.


  Elle retrouve Cyril et Richard rentrés tout juste de l’IML. Franck se trouve quant à lui en pleine conversation avec Mélina à propos du dossier.


  « Alors, quoi de neuf ? Cyril ?


  – Le rapport d’autopsie est sur ton bureau. Même mode opératoire. Strangulation manuelle, tabassée post-mortem, mais ce coup-ci, le corps a été transporté dans la nuit. Aucune trace, aucun indice. Nous sommes face à un criminel organisé, méthodique et très intelligent.


  – Un tueur en série ?


  – Non, je ne pense pas. Il ne laisse aucune signature. Il ne conserve pas de trophées et les homicides sont très rapprochés. Il semble suivre une certaine logique, un plan maîtrisé.


  – Et pourquoi rejetez-vous la thèse du tueur en série ? demande la jeune recrue. Je suis désolée, mais c’est la première fois que je me retrouve confrontée à une affaire comme celle-ci. »


  Bonaventure prend la parole sans réfléchir afin d’expliquer son raisonnement à Mélina. Le commandant de Lost sourit face à cette initiative. Cyril ne se serait jamais permis ce type d’intervention auparavant et elle en est très satisfaite.


  « Nous envisageons l’hypothèse d’un tueur en série à compter du troisième meurtre. Avec le premier, on ne peut rien savoir. Le second indique la possibilité de la répétition, mais ce n’est qu’à partir du troisième que l’on parle de série et c’est justement ce troisième meurtre qui donne du sens aux deux précédents. On s’en rend compte aussi grâce à la progression exponentielle du crime. Chacun de ces homicides apporte quelque chose de plus à son auteur. Plus il tue, plus son plaisir est important. Il ose de plus en plus, et plus il ose, plus il jouit. »


  Mélina hoche la tête en rédigeant des notes. Rebecca reprend la parole.


  « Si tu penses qu’il suit un plan précis, on a peut-être affaire à un nouveau vengeur en série ?


  – C’est un peu tôt pour le dire, réplique Cyril. Pour l’instant, on a un homme en garde à vue avec un sérieux mobile. Il était parfaitement au courant de l’endroit où se cachait sa femme et avait un dossier très complet sur elle. Les raisons du passage à l’acte sont simples pour un crime conjugal : séparation, disputes et jalousie. Les trois sont réunies ici.


  – Mais quel est le rapport avec Nadia ? interroge Richard.


  – Une victime collatérale peut-être. Un test pour se mettre en condition. Je ne sais pas, mais ce qui est sûr, c’est que ce type est loin d’être clair. »


  C’est au tour d’Olivier de prendre la parole :


  « J’ai fait des recherches sur le téléphone portable de Mme Demaiziere et j’ai trouvé trois numéros qui reviennent fréquemment. Le premier est celui d’Élisabeth Delahaye, une amie, le second, celui de ses parents et le troisième, celui d’une association de défense des femmes battues.


  – “La Maison des femmes” ?


  – Exactement. J’ai eu Latour de la BRP pour vérifier si Nadia avait fréquenté ce lieu. Elle n’y a jamais mis les pieds, par contre Ginka, oui. C’est là-bas qu’elle s’est réfugiée après la mort de Nadia.


  – On n’a toujours aucune nouvelle d’elle ? » demande Rebecca.


  Olivier opte pour le silence. Il n’a malheureusement aucune réponse à cette question. Rebecca soupire en signe d’impuissance.


  « Bon, Mélina, tu fais ton entrée dans le grand bain. Tu contactes Élisabeth Delahaye. Vas-y en douceur. Elle t’apprendra certainement des choses sur ses relations conjugales si c’est une amie proche. Cyril, tu pars interroger le mari, il doit être à point maintenant. Moi je file avec Richard voir cette “Maison des femmes”. La directrice s’appelle comment déjà ?


  – Charlotte Vicart.


  – Parfait, on fait le point en fin d’après-midi tous ensemble et tout à l’heure, on intronise officiellement l’adjudant Ponzio ! »


  Mélina jette un regard inquiet autour d’elle. Ses collègues semblent tout à coup avoir retrouvé le sourire et se réjouir de la perspective de la soirée. Une intronisation… Cyril se souvient encore de cette fête donnée en l’honneur de son arrivée dans le groupe de Lost. Il n’est pas près de l’oublier. Une nuit passée à s’enfiler des mojitos et à tenter de passer sous silence une partie de sa vie privée. Compliqué avec cinq ou six verres dans le nez !


  Bonaventure attend le retour de Demaiziere du service de l’IJ, passage obligatoire pour une garde à vue. Photographie, relevé d’empreintes et prélèvement buccal en vue de l’inscription au STIC. Le jeune avocat commis d’office patiente lui aussi, un peu anxieux. Il paraît déjà submergé par le stress et l’émotion, sans doute l’une de ses premières affaires.


  Au 36, pas de salle d’interrogatoire, pas de miroir sans tain où se tient un profiler expérimenté, juste un simple bureau. L’exiguïté des lieux est un sérieux problème dans ce bâtiment. Problème qui sera définitivement réglé d’ici 2017 avec le fameux « grand déménagement » dans la ZAC de Clichy. De nouveaux locaux flambant neufs à la pointe de la technologie, ultra-sécurisés, mais un sentiment partagé. Déserter le quai des Orfèvres sera un crève-cœur pour beaucoup d’entre eux. Que va devenir ce monument ? Certains parlent d’en faire un musée. Tous espèrent en tout cas ne jamais avoir à copier leurs voisins anglo-saxons qui ont transformé leur premier QG historique de Scotland Yard en hôtel de luxe. Reconversion inattendue pour ce célèbre édifice en briques rouges construit par des prisonniers en 1829.


  « Je vais pouvoir m’entretenir avec mon client bientôt ?


  – Dès son retour de l’IJ. Cela ne devrait plus tarder maintenant. Vous aurez trente minutes. Nous procéderons ensuite à son interrogatoire.


  – De quoi l’accuse-t-on ?


  – Du meurtre de sa femme. »


  Le jeune homme ouvre de grands yeux et demeure un instant bouche bée.


  « Le voici justement. Je vous laisse. Vous avez une demi-heure. »


   


  Les trente minutes écoulées, le capitaine Bonaventure fait désormais face à Demaiziere et à son avocat. Il n’a aucune idée de ce qu’ils ont bien pu se dire, mais les deux hommes paraissaient tendus.


  « Nom, prénom, âge, profession ?


  – Roland Demaiziere, 49 ans, conducteur de travaux.


  – Nous allons tout recommencer depuis le début. Votre femme a quitté le domicile conjugal le 25 mars, c’est bien ça ?


  – Peut-être, je ne me souviens plus. Si vous le dites…


  – Qu’avez-vous fait pour tenter de la retrouver ?


  – Rien du tout. Je savais qu’elle était chez ses parents avec les enfants. Aucun intérêt pour moi à la contacter. Je ne suis pas vraiment en odeur de sainteté chez mes beaux-parents.


  – Tu m’étonnes… ironise le capitaine.


  – Et puis, ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’elle abandonnait la maison.


  – Vous ne vous êtes donc pas inquiété ?


  – Elle revenait toujours.


  – Parce qu’elle avait peur de vous, ajoute Cyril d’un ton menaçant.


  – Pas du tout. Vous ne pouvez pas comprendre. »


  Cyril marque une pause.


  « Bien au contraire, je comprends parfaitement que vous battiez votre femme, qu’elle en a eu assez, qu’elle est partie pour de bon et que vous ne l’avez pas supporté. Pourquoi nous avoir menti en nous disant que vous ignoriez où elle se trouvait ? Vous l’avez fait suivre. Vous aviez des photos et son adresse. Comment vous êtes-vous procuré toutes ces informations ? »


  Le visage de Demaiziere se contracte. Il jette un œil à son avocat commis d’office, qui paraît totalement désemparé. De gros ennuis vont lui tomber dessus s’il ne se décide pas à réagir très vite. En scrutant une dernière fois la tête de son avocat, il a également compris que la contribution de ce dernier à sa libération sera inexistante et qu’il doit prendre les choses en main personnellement. Il s’apprête donc à déballer tous les renseignements en sa possession.


  « Un type m’a contacté un jour pour me dire qu’il savait où se cachait Florence et que, moyennant la somme de deux mille euros, il me fournirait toutes les informations pour la récupérer.


  – Et ?


  – La première fois, j’ai refusé, mais je l’ai rappelé il y a une semaine.


  – Vous aviez compris que votre femme allait vous quitter pour de bon ? »


  Il baisse la tête et semble à présent chercher ses mots. Son souffle est court et rapide.


  « Vous n’aviez pas l’argent il y a quelques mois et aujourd’hui vous vous débrouillez pour l’obtenir ? Comment avez-vous fait ?


  – J’ai emprunté la somme à ma famille, et l’on s’est donné rendez-vous, admet-il.


  – Le nom de cet interlocuteur ?


  – Je ne le connais pas.


  – Vous pouvez me le décrire au moins ?


  – Je ne l’ai jamais vu. Je devais laisser une enveloppe dans un café, sous un journal. J’ai bien vu quelqu’un la récupérer, mais impossible de vous faire une description. Je ne peux même pas vous certifier si c’était un homme ou bien une femme. J’ai cru discerner une ombre avec un chapeau et un manteau. Pas très grand.


  – Vous devez bien avoir son téléphone ?


  – Oui. Mais il change constamment de numéro. Le lendemain, je recevais un dossier chez moi avec tous les renseignements.


  – Et là que s’est-il passé ? Vous l’avez suivie et comme elle ne voulait pas revenir vivre avec vous, vous l’avez frappée ?


  – Je n’ai rien fait du tout, répond-il en haussant le ton.


  – Vous aviez bien préparé votre coup. Vous vous étiez bien échauffé avec une pute quelques jours avant ?


  – Attendez une minute, on se calme. De quoi me parlez-vous ? »


  Sa voix devient fragile et son visage fermé. Il tripote les accoudoirs de sa chaise, signe d’une nervosité évidente.


  « C’est quoi cette histoire de pute ?


  – Que faisiez-vous dans la nuit du 31 mars ?


  – Je vous l’ai déjà dit. J’étais chez moi, seul.


  – Et celle du 26 mars ?


  – Je n’étais pas sur Paris. J’étais parti rejoindre un copain vers Fontainebleau. Ma femme m’avait planté et j’avais besoin de compagnie. On a bu plusieurs verres.


  – Vous allez me donner les coordonnées de cet ami et nous vérifierons.


  – Attendez, je me rappelle aussi que je suis sorti de chez moi le 31 mars. C’était le soir de Nancy-PSG. Je suis descendu acheter des bières à l’épicerie du coin. Nancy venait de marquer son premier but. Ça me revient maintenant. On a perdu 2 à 1 et Montpellier est devenu leader du championnat. Je suis sûr que le patron se souviendra de moi, car on a parlé quelques minutes du match. C’est un supporter de Paris lui aussi.


  – Bon, je crois qu’on a terminé pour le moment. On va vous remettre en cellule le temps de vérifier tout ça. »


  L’avocat se lève docilement. Le capitaine Bonaventure ignore quoi penser de cet interrogatoire. L’homme a un sérieux mobile, mais semble quelque peu éloigné du profil du tueur organisé. De toute manière, il a un alibi. C’est très certainement un bel enfoiré, mais peut-être pas un assassin, ou bien il joue la comédie à la perfection.


  Il retourne dans son bureau afin de noter toutes ces nouvelles informations puis rejoint Rebecca, perplexe. L’adjudant Ponzio a quant à elle effectué son tout premier travail au sein du groupe de Lost, plutôt satisfaite de ses résultats. Élisabeth Delahaye, l’amie de Florence Demaiziere, n’a malheureusement pas été surprise à l’annonce de son décès. Elle redoutait même cette issue tragique depuis plusieurs mois. Les relations avec son mari s’étaient dégradées au fil du temps. Elle était battue depuis des années et demeurait sous l’emprise totale de son conjoint. C’est un homme ultra-violent et Élisabeth est convaincue de sa responsabilité dans la mort de son amie. Elle a aussi souligné un autre point important. Florence Demaiziere s’était disputée avec la dirigeante du centre la veille de son décès. Florence était en effet persuadée qu’un employé de la maison vendait des informations sur les femmes hébergées. Elle avait peur et se sentait en danger. La directrice avait rejeté ses insinuations et lui avait ordonné de quitter les lieux avant de se rétracter.


  – Nous devons rencontrer cette Charlotte Vicart. Trop d’éléments convergent autour de cette association.


  – J’ai aussi demandé à Mme Delahaye de venir reconnaître le corps.


  – Elle est d’accord ?


  – Elle sera là dès aujourd’hui.


  – C’est parfait. Tu en profiteras pour lui faire signer sa déposition. »
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  Rebecca gare sa voiture sur une zone de livraison devant l’immeuble de « La Maison des femmes » situé dans le 18e arrondissement au coin des rues Lamarck et Pierre-Dac. Accompagnée d’Olivier et de Mélina, leur toute jeune recrue, Rebecca grimpe les escaliers jusqu’au 4e étage. Hervé Paradet les accueille dans le hall. L’homme semble soucieux et plutôt mal à l’aise.


  « Commandant de Lost, lieutenant Dufour et adjudant Ponzio, brigade criminelle. Nous avons rendez-vous avec Mme Vicart, s’il vous plaît.


  – Je vous conduis dans son bureau. Je suis son adjoint. Nous sommes dévastés par ce qui vient d’arriver à Florence. C’est incompréhensible. »


  Hervé Paradet les fait entrer dans une petite pièce où ils trouvent la responsable de l’association assise, en pleine conversation téléphonique. L’échange s’avère virulent. À la vue des enquêteurs, elle coupe court et raccroche. Les cheveux tirés, les yeux cernés jusqu’au milieu des joues, Charlotte Vicart paraît extrêmement préoccupée. L’ambiance au sein de « La Maison des femmes » est lourde et pesante. Rebecca n’a pas besoin de bosser à la Crim’ pour le ressentir.


  « Désolée, je suis à vous, dit-elle en s’avançant, main tendue vers Rebecca. Charlotte Vicart. Je m’occupe de ce groupement. Vous avez déjà rencontré mon adjoint, M. Paradet. Vous voulez du café ? Hervé, va nous en chercher s’il te plaît. »


  L’homme se retourne et quitte la pièce sans un mot.


  « Nous sommes ici concernant le décès de Mme Demaiziere. Vous la connaissiez bien ?


  – Florence s’était réfugiée chez nous malheureusement à plusieurs reprises. À chaque fois, c’était la même chose. Son mari avait perdu les pédales, l’avait cognée puis s’était excusé. Au départ, ce n’était que pour quelques heures pour parler, puis elle est venue dormir une nuit, puis deux.


  – Et la dernière fois ?


  – Elle avait longuement discuté avec notre avocate qui l’avait incitée à couper les ponts définitivement avec son mari. Elle lui avait recommandé de partir avec ses enfants pour les protéger. C’est ce qu’elle avait décidé de faire. Elle est arrivée avec ses bagages il y a une semaine. Une place s’était libérée.


  – Comment était-elle ?


  – Désespérée, mais c’est plutôt normal étant donné les circonstances. Ses deux enfants avaient choisi de vivre chez leurs grands-parents maternels pour le moment. Ils sont grands, mais ne souhaitaient pas rester avec leur père. Florence avait besoin de se retrouver seule pour faire le point. Nous avons une équipe juridique capable de prendre en charge toutes ces femmes et de les conseiller.


  – Vous accueillez des femmes victimes de violences, mais y a-t-il aussi des prostituées dans ce centre ?


  – Certaines viennent effectivement de temps en temps. Une femme battue reste une femme battue, que ce soit par un mari ou par un souteneur, le résultat est identique pour nous.


  – Avez-vous déjà aperçu l’une de ces filles ? » lui demande Rebecca en montrant les clichés de Nadia et de Ginka.


  Charlotte fixe les images, sourcils froncés.


  « Celle-là est arrivée il n’y a pas très longtemps, répond-elle en désignant la photo de Ginka. Elle semblait désespérée.


  – Vous l’avez revue récemment ?


  – Non pas depuis trois ou quatre jours. »


  Hervé Paradet entre avec les cafés.


  « Charlotte, je viens d’avoir des nouvelles d’Albert.


  – Pas maintenant, réplique-t-elle en lui indiquant d’un geste de la main de poser le plateau sur son bureau.


  – C’est important. »


  Rebecca intervient :


  « Si vous avez des informations qui peuvent nous aider dans notre enquête, nous devons les entendre.


  – Je pense que c’est le cas », ajoute Hervé.


  Charlotte devient blême.


  « Mme Venturi n’est jamais arrivée chez Albert. »


  Elle se lève d’un bond. La colère submerge son visage.


  « Qui est Albert ? demande le lieutenant Dufour.


  – Albert est un contact. Ce n’est pas son vrai nom. Personne ne le connaît ici. Ce sont des personnes qui en cas de danger absolu accueillent nos victimes et les font disparaître.


  – Disparaître ?


  – Elles changent de vie, d’identité. Elles s’effacent des écrans radars, ajoute-t-elle en haussant les épaules.


  – Ce n’est pas très légal.


  – C’est le seul moyen que nous avons trouvé pour les mettre à l’abri en cas d’extrême urgence. Vous imaginez quoi ? Qu’une simple ordonnance de protection délivrée par un juge peut arrêter un malade qui veut en finir avec sa femme ? Que pouvons-nous faire pour les sauver ? Une main courante, une ordonnance… Un bout de papier qui va statuer sur la résidence séparée des époux, sur l’exercice de l’autorité parentale… La belle affaire !


  – Il y a des lois qui permettent l’éloignement du conjoint violent. »


  Charlotte reste médusée un court instant avant d’éclater de rire.


  « Vous plaisantez ! Un homme qui a décidé de harceler sa femme jusqu’à la tabasser à mort se contrefout de ces lois. Ce système est peut-être hors la loi, mais c’est tout ce que nous avons pu trouver comme parade pour les protéger. »


  Un silence glacial s’abat dans la pièce. Les officiers échangent un regard impuissant.


  « Qui est cette Mme Venturi ?


  – C’est l’une de nos pensionnaires. Sa situation était devenue intenable. Son mari a des relations très haut placées si vous voyez ce que je veux dire. Cette femme était en danger de mort, alors nous l’avons exfiltrée, comme dans les films. Le seul problème est qu’elle n’est jamais arrivée à son premier lieu d’hébergement.


  – Chez cet Albert.


  – Exact. Et cela n’augure rien de bon. Son mari a dû la retrouver, je ne sais par quel moyen.


  – J’en viens à un autre point. Une amie de Mme Demaiziere nous a raconté que Florence s’était violemment disputée avec vous juste avant son départ. À quel sujet ?


  – C’était un simple désaccord. Florence était convaincue que son mari la suivait, qu’il connaissait cet endroit. Plusieurs femmes en avaient parlé entre elles et certaines ne se sentaient plus en sécurité ici. C’est impossible. J’ai tenté de la rassurer, mais elle avait très peur, alors elle est partie. Et malheureusement, elle n’est jamais revenue.


  – Je suis navrée, mais Mme Demaiziere avait raison. Quelqu’un de chez vous, directement ou bien indirectement, vend des informations. Le mari de Florence avait un dossier très complet avec des photos quand nous sommes venus l’interroger. »


  Hervé semble sous le choc.


  « Qui aurait intérêt à faire ça ? Cela n’a aucun sens.


  – Qui, je ne sais pas. Pourquoi ? Certainement pour de l’argent. Mais nous allons enquêter, je peux vous certifier que nous connaîtrons le fin mot de cette histoire.


  – Vous avez arrêté Demaiziere ?


  – Il est en garde à vue pour le moment. Je ne peux pas vous en dire plus actuellement. Nous vous tiendrons au courant. Bonne journée. »


  Les trois inspecteurs quittent le bâtiment sous le regard impassible de la directrice et de son adjoint.


  Il est presque 19 heures lorsque toute l’équipe se retrouve dans un bar à tapas où ils ont leurs habitudes. Rebecca lève son verre de sangria en l’honneur de Mélina. La table se remplit petit à petit d’assiettes gourmandes et généreuses : tortillas, rillettes de sardines, chipirons au piment d’Espelette, panisses au chorizo et au romarin… Un air de vacances en plein Paris.


  « Alors, Mélina, un questionnaire rapide pour te connaître un peu mieux. Tu réponds vite, sans réfléchir et tu as le droit à un seul joker. »


  La jeune fille, dont les joues s’engagent dans le rose foncé sous l’effet du vin, s’agite sur sa chaise. Elle scrute, un brin inquiète, les visages réjouis de ses nouveaux collègues.


  « Un petit copain ? »


  Elle sourit un peu embarrassée.


  « Non.


  – Ponzio, c’est italien ?


  – Italien par mon père, française par ma mère et née en Corse.


  – Waouh ! Un tempérament de feu alors.


  – Ton sport préféré ?


  – Le triathlon. J’ai commencé à en faire l’an dernier et ça m’a beaucoup plu. J’ai débuté sur de courtes distances et maintenant j’attaque le dur.


  – C’est-à-dire ?


  – Trois kilomètres de nage, quatre-vingts de vélo et vingt de course à pied. »


  Elle s’amuse de voir les yeux écarquillés de ses collègues, médusés.


  « Ton groupe de rock ? Ici on est très rock, ajoute Olivier. Dans mon cas, c’est même plutôt hard-rock, tendance metal.


  – Désolée, je n’écoute que du classique et de l’opéra.


  – Alléluia ! Enfin une mélomane avec laquelle je vais pouvoir avoir une conversation digne de ce nom, réplique Cyril, déjà sous le charme. Quels sont tes compositeurs de prédilection ?


  – Mozart, Bach et pour les opéras Verdi et Puccini.


  – Bon, les intellos, vous déblatérerez plus tard de votre musique de vieux, lance Richard. Revenons à des choses plus basiques. Ton plat préféré ?


  – Toute la cuisine corse. Je prépare un super sauté de porc à la Pietra et au brocciu. »


  L’interrogatoire se poursuit, entremêlé de rires et d’anecdotes croustillantes. Rebecca savoure cet instant, petite parenthèse enchantée. Elle est heureuse de son choix. Mélina sera une excellente recrue. Elle n’a d’ailleurs utilisé aucun joker ! Une sacrée prouesse. Avec le départ d’Antoine, il est nécessaire de tourner une page et de reconstituer un groupe tout neuf. Rebecca profite de ce moment pour annoncer sa toute récente réorganisation.


  « Je vais vous paraître un peu rabat-joie, mais nous devons retrouver le boulot. Comme vous le savez, j’ai réfléchi à une nouvelle hiérarchie. Cyril devient donc officiellement mon adjoint en remplacement d’Antoine. Il va demeurer procédurier le temps de former Richard, qui si mes informations sont justes, n’est pas encore prêt pour affronter une autopsie en solo. »


  Le petit groupe glousse bêtement. Richard soupire en guise de réponse et baisse les yeux. Embarrassé est le terme approprié pour décrire son état d’esprit. Rebecca le sent immédiatement et s’excuse d’un sourire.


  « Ne le prends pas mal, c’est normal. Quand je dois retourner à l’IML, j’ai toujours des sueurs froides après des années. Franck et Olivier, vous continuez comme avant et Mélina, tu resteras à leurs côtés pour les épauler. Maintenant, je vous laisse. Je vais dormir quelques heures. On se voit demain. Nous aurons peut-être du changement concernant les alibis de Demaiziere. »


  Rebecca rentre chez elle. Les effets de l’alcool se sont dissipés, et l’euphorie de la soirée retombée. Elle se retrouve seule une fois de plus dans cet appartement vide. Elle prend son téléphone et compose le numéro d’Antoine, un peu par habitude. À sa grande surprise, son ancien capitaine répond dès la première sonnerie.


  « Allô ?


  – Antoine, c’est toi ? »


  Silence.


  « Que veux-tu, Rebecca ?


  – Juste te parler. Tu me manques.


  – Je n’ai rien à te dire pour le moment. Je préfère que tu me laisses tranquille. C’est trop tôt. »


  Il a déjà raccroché. Rebecca conserve son portable à l’oreille encore quelques instants. Elle sent une profonde tristesse monter en elle. Elle se surprend à penser au docteur Morin et à son prochain rendez-vous. Un rendez-vous qui finalement lui semble de plus en plus indispensable.


  Elle se glisse dans son lit et allume la télévision. En zappant, elle tombe sur une énième rediffusion des Bronzés font du ski. Michel Blanc descend, skis à la main, dans sa combinaison jaune et blanc, les escaliers de la gare Saint-Lazare :


  « S’il vous plaît, monsieur, le train pour Bourg-Saint-Maurice ; c’est où ? C’est pas affiché là.


  – Ça ne m’étonne pas, ici on est à Saint-Lazare.


  – Je ne suis pas fou. Sur mon billet, tenez, y a écrit Saint-Lazare. C’est mes yeux ou quoi ?


  – Je crois que ça doit être vos yeux.


  – Ah ouais, c’est mes yeux… »


  Rebecca a beau connaître les répliques par cœur, elle ne peut s’empêcher de rire à chaque fois. Et alors que Marie-Anne Chazel explique à un client que dans son établissement, il n’y a pas de crêpes au sucre, elle ferme les yeux et tombe dans un profond sommeil.
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  Le lendemain matin, Rebecca arrive au bureau à l’aube, un mug de café bien noir fumant entre ses mains. Elle souhaite encore creuser la piste Demaiziere avant que le juge n’ordonne la fin de sa garde à vue. Mélina débarque vers 10 heures avec un dossier qu’elle dépose sous les yeux de son commandant. Un sourire de satisfaction au coin des lèvres.


  « Je viens de recevoir du nouveau concernant l’alibi de notre suspect. Une vidéo provenant d’une station-service située sur l’A6 à hauteur de la sortie de Nemours à la date du 31 mars montre le véhicule de Demaiziere. Il s’est arrêté prendre de l’essence vers 20 heures.


  – On est certain que c’est lui ?


  – L’immat’ correspond et il y avait des caméras dans la boutique. On le reconnaît parfaitement. Il ne peut pas avoir assassiné Nadia vers 19 heures dans le 19e et se retrouver à 50 kilomètres de Paris à 20 heures. C’est impossible. »


  Rebecca soupire profondément.


  « Mais pour le meurtre de sa femme, son alibi ne tient pas la route. Il a dit qu’il était parti de chez lui pour acheter de la bière, c’est bien ça ? À quelle heure ? »


  Cyril consulte les notes dans son carnet.


  « À la suite du premier but de Nancy au Parc.


  – Il a eu lieu à quelle heure ce but ? Mélina, recherche-moi rapidement le déroulé du match. »


  Quelques minutes plus tard, l’adjudant a la réponse :


  « Il a été marqué à la 19e minute.


  – Bon, les matchs commencent à 21 heures, si l’on ajoute 19 minutes, quelques arrêts de jeu et le temps qu’il descende à l’épicerie, il a dû se retrouver là-bas vers 21 h 30. Il pouvait donc largement surveiller sa femme, l’étrangler, la mettre dans le coffre de sa voiture, rentrer chez lui et dans la nuit déposer le corps rue de la Clôture. »


  Cyril sent bien que Rebecca s’emballe et suit une mauvaise piste. Elle souhaite tellement la culpabilité de Demaiziere qu’elle n’est plus totalement lucide dans son raisonnement.


  « Écoute, Rebecca, je suis désolé, mais il y a un truc qui ne colle pas. »


  Elle se retourne en le foudroyant du regard.


  « Quoi ? Qu’est-ce qui ne colle pas pour toi ? Ce type battait sa femme, il a payé une grosse somme pour obtenir des informations sur le lieu où elle s’était réfugiée et il n’a pas d’alibi. Cela ne te suffit pas ?


  – Pourquoi aurait-il transporté son corps, justement rue de la Clôture ?


  – Pour que l’on pense que les deux victimes ont été assassinées par le même homme. Il avait un alibi pour le premier meurtre, il était donc automatiquement disculpé pour le second.


  – Comment a-t-il pu savoir que Nadia avait été retrouvée à cet endroit précis ?


  – La presse en a parlé.


  – Non, Rebecca. La presse n’en a jamais parlé. Pas un seul article, j’ai vérifié. Il y a eu quelques encadrés sur le décès de Mme Demaiziere, mais absolument rien sur Nadia.


  – Pas une ligne ? Pour une fois qu’on avait besoin d’eux pour faire un papier. Ils sont toujours là à rôder pour attendre un scoop et lorsqu’une pauvre fille se fait étrangler en plein Paris, rien. C’est une pute, alors tout le monde s’en branle. C’est insupportable.


  – Je suis d’accord avec toi, Rebecca, mais nous pouvons être convaincus d’une chose. La seule et unique personne capable de savoir où déposer le corps de Florence…


  – C’est le meurtrier de Nadia…


  – Exact. Comme Demaiziere n’est pour rien dans la mort de Nadia, il est donc également innocent pour celle de sa femme. Je suis désolé.


  – On n’a plus rien. Nous allons devoir lever sa garde à vue. Le juge refusera de la prolonger de 24 heures. Et merde… »


  Rebecca se redresse pour se servir un café, impassible, le regard éteint.


   


  *


   


  Pauline Missonnier a mis son réveil de bonne heure. Elle a besoin de cette demi-heure de paix et de calme avant d’attaquer la journée. Puis, les rites du matin s’enchaînent, un thé au lait, une longue douche, un maquillage succinct, puis un expresso serré.


  Elle jette un œil à son mari encore endormi. Son histoire d’amour avec cet homme qu’elle a follement aimé au début de leur relation commence à s’étioler lentement. Elle ne voit plus dorénavant que ses défauts, son caractère excessif, son omniprésence, sa jalousie. Elle avait adoré sa créativité, son originalité, son côté artiste. Aujourd’hui, il ne peint presque plus rien et a beaucoup de mal à comprendre pourquoi la plupart des galeries refusent ses toiles. Il est devenu un poids, une sorte de parasite. Elle l’a longtemps excusé auprès de sa famille et de ses amis du fait de sa maladie, mais il est guéri désormais. Il sait qu’il doit avaler trois fois par jour ses médicaments sous peine de rechuter, et Pauline est toujours là pour le lui rappeler. Cette situation est préoccupante et l’issue très incertaine. Elle qui passe ses journées à conseiller des femmes sur les différents moyens de se désengager d’une relation conjugale, ne parvient même pas à prendre une quelconque décision sur sa propre existence.


  Elle termine sa tasse de café lorsque son portable retentit. Un appel de Charlotte Vicart la ramène à la réalité. Elle annule son premier rendez-vous au cabinet et monte dans sa voiture direction « La Maison des femmes ».


  Quand elle arrive sur place, elle trouve les responsables de l’association en grande conversation avec quelques pensionnaires.


  « Que s’est-il passé ici ? demande Pauline.


  – Florence Demaiziere a été retrouvée assassinée.


  – Je suis déjà au courant.


  – Une autre femme est portée disparue. Fabienne Venturi. Il y a des rumeurs. La police pense qu’il y a eu des fuites et qu’un indicateur renseigne les maris moyennant une somme d’argent.


  – Vous êtes en train de me dire que plus personne n’est en sécurité ? Même plus celles appartenant au réseau parallèle ?


  – Tout à fait, mais je ne peux pas y croire. Il doit avoir une explication. Nous connaissons tout le monde. Je ne peux pas imaginer qu’une seule personne travaillant ici puisse vendre des infos susceptibles de mettre en danger la vie de ces femmes. C’est monstrueux. »


  Hervé Paradet s’approche de Pauline.


  « Tu veux boire quelque chose ?


  – Rien, merci. »


  La sonnerie de son portable la fait sursauter. Pauline jette un œil à son écran : « Maison ».


  « Je dois répondre, désolée.


  – Sinon tu vas te faire gronder. »


  Elle hausse les épaules. La conversation est brève et houleuse.


  « Que dirais-tu d’un verre ce soir ? suggère Hervé.


  – Un verre, tous les deux ?


  – Oui. Tu m’as l’air un peu tendue en ce moment. »


  Pauline fixe ce jeune trentenaire, plutôt beau gosse, qui lui propose un plan drague explicite. Elle s’amuse intérieurement et réalise à cet instant qu’elle ne s’est plus fait séduire depuis des années. Après tout, que risque-t-elle à aller boire un cocktail dans un bar ? Rien du tout.


  « Ce soir, cela va être un peu compliqué, mais demain avec grand plaisir ! Vers 19 heures ? »


  Hervé acquiesce avec un large sourire.


  Presque dans la poche…


   


  *


   


  La journée a une fois de plus défilé à la vitesse de l’éclair. Rebecca s’est résolue à accepter la levée de la garde à vue de Demaiziere, étant dans l’incapacité d’apporter au juge les preuves suffisantes pour une prolongation de 24 heures. Son équipe est partie en fin de matinée dans un appartement de Colombes où un homme a, selon les premières constatations, assommé sa femme avant de la poignarder et de se suicider avec un fusil à pompe. Même si Rebecca et Cyril sont réputés pour avoir le cœur bien accroché, la scène de crime est une véritable boucherie.


  En rentrant au 36, elle a un message du commandant Uriot lui rappelant leur petit dîner. Un rayon de soleil dans une journée bien sinistre. Elle a emporté dans un sac une robe et une paire de collants, au cas où. Il est presque 19 heures. Elle file aux toilettes et se change en coup de vent. Quelques lingettes, un coup de déodorant, de l’eau sur le visage puis un maquillage rapide. Ce n’est pas un rancard, juste un apéritif entre collègues… Un peu de fond de teint et du blush sur les joues pour se redonner une mine acceptable, du mascara et un trait de rouge à lèvres rose. Elle a aussi pensé à emporter son parfum.


  Peut-être un peu plus qu’un simple dîner entre collègues…


  Une fois prête, elle enfile ses collants, une robe noire ultra-simple, une paire d’escarpins, passe ses doigts dans sa longue chevelure rousse et sourit au miroir. Rebecca a une classe naturelle même sans artifice.


  Lorsqu’elle se retrouve dans le couloir, elle entend un branle-bas de combat dans le bureau du groupe Uriot. Tom est en ligne avec le procureur et son équipe déjà parée à intervenir.


  « Désolée, Rebecca, on vient d’être appelé. Un “barbecue” à Cachan. On remet ça ?


  – Pas de souci, répond-elle en tentant de masquer sa déception.


  – Rebecca ? »


  La jeune femme se retourne.


  « Canon, la robe ! »


  Elle lui sourit, un peu gênée. Ces trois mots innocents lui redonnent un sacré coup de fouet. On ne lui a pas fait de compliments depuis bien longtemps.


  Quand elle pénètre dans son bureau, ses hommes relèvent la tête à l’unisson, intrigués dans un premier temps par un effluve de parfum capiteux, plutôt inhabituel. Sifflement admiratif !


  « Waouh ! Pas mal !


  – Bon, les gars, on se calme. C’est juste une petite robe. Je vais finir par me vexer.


  – Tu comptes aller où comme ça ?


  – Je devais prendre un verre avec Tom pour le remercier de m’avoir soutenue lors de l’enquête de l’IGPN, mais ils ont été appelés sur un “barbecue”. »


  Mélina jette un regard interrogatif vers sa supérieure. Rebecca lui répond instantanément :


  « Un homicide, en général par balle, suivi de l’incendie du corps de la victime dans une voiture. Un procédé généralement utilisé dans des affaires de drogue, très pratique pour effacer les indices. Tu n’en as jamais vu ?


  – Jamais.


  – Tant mieux pour toi… Je vous souhaite une bonne soirée à tous. Demain, j’ai psy à 9 heures, donc briefing à 10 h 30. »
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  Rebecca est installée dans le cabinet du docteur Morin depuis dix minutes, son portable serré entre ses mains. Tout semble calme au bureau. Aucun appel d’urgence. La veille au soir, elle en a profité pour terminer le rangement de son appartement. Elle est parvenue à classer, étiqueter et empiler une vingtaine de cartons d’affaires personnelles ayant appartenu à son mari. Les vêtements et les bouquins de médecine partiront pour l’hôpital, les souvenirs à la cave et les centaines de livres de poche que Vincent avait l’habitude de dévorer en salle de garde, au Secours populaire. Sa décision est prise. Elle n’en conservera qu’un seul : son préféré, Mon bel oranger de José Mauro de Vasconcelos. Au cours de leur premier rendez-vous, Vincent venait de terminer l’histoire de ce petit garçon brésilien qui s’invente un monde meilleur grâce à l’existence d’un pied d’oranges douces qui devient peu à peu son confident. Lorsqu’il l’avait raccompagnée chez elle la première fois, il lui avait offert le roman qu’elle avait dévoré dans la nuit. Le lendemain, elle le recontactait, et une semaine plus tard, elle emménageait avec lui. Un véritable coup de foudre. Elle est fière d’elle, fin prête à entamer une nouvelle vie. La prochaine étape : déménager dans un appartement qui ne lui rappellera plus la présence de Vincent dans chaque recoin. Cet acte signera la fin de leur histoire. Nécessaire pour sa survie et son équilibre. Elle a maintes fois rêvé d’une terrasse ou d’un petit jardin pour pouvoir jouer à l’apprentie fleuriste. Son premier achat sera un citronnier même si elle n’est pas franchement convaincue que le climat et la pollution parisienne conviendront à l’arbuste. Cette étape sera fatalement délicate à franchir, elle en est consciente.


  Il est 9 h 15 à sa montre et toujours pas l’ombre d’une psy à l’horizon. Elle tend l’oreille au cas où l’entretien précédent s’éterniserait, mais rien. Aucun son ne parvient du bureau. Elle part se renseigner à l’accueil.


  « Excusez-moi, j’avais rendez-vous avec le docteur Morin à 9 heures.


  – Je suis désolée, madame, mais le docteur vient de m’appeler. Elle est coincée dans les bouchons. Elle arrive. »


  À cet instant, Rebecca entend la porte claquer. La psy pénètre dans son cabinet, son sac en bandoulière, son manteau ouvert, quelques gouttes de sueur perlant sur son front.


  « Commandant, je suis navrée. J’ai horreur des retards et encore moins quand j’en suis responsable. Entrez dans mon bureau. »


  Son visage s’est comme radouci. Sa longue chevelure blonde repose sur ses épaules. Elle porte un tailleur-pantalon gris et un chemisier crème. Chic et simple. Une odeur de cire et de miel parfume la pièce, et Rebecca s’y sent subitement étrangement bien. Ce n’est plus la même pièce, plus la même ambiance. Le docteur Morin prend la parole :


  « Alors, racontez-moi cette semaine.


  – Stressée, mais je commence à aller mieux.


  – À quoi voyez-vous ça ?


  – Mon équipe tourne bien. J’étais très inquiète avec le départ d’Antoine, mais nous avons une nouvelle recrue, et je pense avoir trouvé un bon équilibre dans cette unité. »


  La psy observe Rebecca fixement et l’incite à poursuivre d’un geste de la main.


  « Hier soir, je suis parvenue à ranger tous les souvenirs de mon mari. C’est vraiment un grand pas pour moi.


  – C’est très bien, mais ce qui m’intéresse, c’est votre ressenti depuis la fin de l’affaire qui nous préoccupe. Avez-vous réfléchi au pourquoi de votre réaction ? Comment en êtes-vous arrivée à appuyer sur la détente et à risquer votre vie et votre carrière ? »


  La psy a enclenché le dialogue. Un changement radical s’est opéré chez ce commandant depuis leur premier entretien téléphonique. Elle l’a sentie renfermée, sur la défensive et très peu coopérative. En une semaine, Rebecca s’est métamorphosée. Le docteur Morin n’est pas née de la dernière pluie et sait bien que les policiers qui passent dans son bureau aspirent à une seule et unique chose : une « bénédiction » pour pouvoir repartir sur le terrain. Ils sont prêts à n’importe quel mensonge pour se débarrasser de la corvée « psy ». Ce changement de comportement peut paraître un peu louche, mais elle a envie de la croire.


  Rebecca s’exprime pendant presque 45 minutes, sans interruption, sans se forcer, sans trembler. Elle a reconnu le fait d’être en survie et d’avoir perdu la conscience de la valeur de sa propre existence depuis le décès de son mari. Elle s’est mise en danger volontairement en appuyant sur la détente. Cet acte n’était pas anodin et les causes de ce traumatisme remontent certainement bien plus loin que Rebecca ne le soupçonnait au départ. Le travail sera long, mais le docteur Morin est confiante.


  « Nous nous revoyons la semaine prochaine, même jour, même heure ? »


  Rebecca consulte sa montre, étonnée de n’avoir pas pensé une seule seconde à jeter un œil à son portable de toute la séance. Elle va peut-être bientôt prendre goût à ces petits rendez-vous hebdomadaires.


   


  À son arrivée dans les locaux de la Crim’, Rebecca sent aussitôt que quelque chose cloche. Elle aperçoit ses hommes entourés du capitaine Latour de la BRP, qui s’avance vers elle avec la mine des mauvais jours.


  « Que se passe-t-il ? Vous en faites des têtes, demande Rebecca.


  – On a embarqué hier une dizaine de “marcheuses” à Belleville.


  – Des “marcheuses” ?


  – Des prostituées chinoises. On les appelle ainsi, car elles se déplacent par groupe et arpentent de long en large les boulevards de la Villette et de Belleville toute la journée. Le profil est différent de celui des filles de l’Est. Elles sont beaucoup plus âgées, la quarantaine et ont souvent travaillé dans leur pays pendant vingt ans. Puis, elles perdent leur boulot et se retrouvent endettées. Alors des passeurs leur font miroiter un job dans la confection ou la restauration et moyennant 14 000 euros, elles arrivent à Paris.


  – Direction, le trottoir…


  – Nous avons procédé à un gros coup de filet hier soir et dans le lot, il y avait l’une de nos indics. La fille connaît bien Svetlana, la chef du réseau.


  – Tu as eu des nouvelles de Ginka ?


  – Oui, mais elles ne sont malheureusement pas bonnes. Je suis désolé, Ginka a quitté la France. Elle a été vendue et se trouve aux dernières nouvelles à Istanbul. »


  Rebecca sent une boule se former dans sa gorge. Elle a du mal à respirer.


  « Istanbul… Ce n’est pas possible. Et on ne peut rien faire, bien évidemment… Et cette Svetlana ? Toujours en liberté, je suppose ?


  – Nous n’avons pas grand-chose contre elle et même si on arrive au procès, les peines sont rares. Liberté surveillée ou non-lieu, faute de preuves suffisantes.


  – Et tu trouves ça normal, toi, que l’on puisse être condamné plus sévèrement pour du trafic de drogue que pour du trafic d’êtres humains ? Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans notre société. Tout cela me donne envie de vomir. »


  La journée se termine, sans avancée notoire. Le groupe de Lost est toujours dans l’impasse. Les verrous sautent, les portes s’ouvrent, puis se referment les unes après les autres.


   


  *


   


  19 heures, Pauline Missonnier se prépare le plus discrètement possible. Dans un premier temps, masquer ses cernes grâce à un maquillage étudié, puis choisir une tenue adéquate.


  Elle a longuement hésité à annuler son rendez-vous avec Hervé Paradet, convaincue que ce n’était pas vraiment une bonne idée et que le rapport plaisir/emmerdement serait certainement en sa défaveur. Mais, à la suite d’un énième interrogatoire de Valentin, elle s’est décidée. Deux petites heures de récréation ne pourront pas lui faire de mal. Elle a alors prétexté un dîner professionnel. Elle s’habille en conséquence, tailleur-pantalon noir et pull en coton beige ; une paire de bottes, un foulard noué autour du cou et la voilà partie. Son mari lui adresse un regard contrarié. Elle y répond par un sourire embarrassé.


  « Je rentre très vite, d’ici deux heures à peine. Je t’ai mis à chauffer un plat de lasagnes. Elles seront prêtes dans une vingtaine de minutes. Je t’ai servi un verre de châteauneuf-du-pape, ajoute-t-elle avec un soupçon de mauvaise conscience dans la voix.


  – Tu es trop aimable, mais je dois aller à la galerie. Juliette souhaite me voir pour un tableau. Un client est passé hier et semble intéressé par “Nespresso”.


  – Arrête de l’appeler ainsi. Il faut que tu lui trouves un titre, surtout si tu le vends.


  – Je l’ai construit avec des capsules de Nespresso. Comment veux-tu que je l’appelle ?


  – Je n’en sais rien. C’est toi l’artiste. Débrouille-toi. »


  Elle doit couper court très vite à la conversation. C’est plus fort qu’elle. Impossible de garder son calme. Pauline ne parvient plus à donner le change. Son mari l’irrite dès qu’il ouvre la bouche.


  « Je dois y aller maintenant.


  – Passe une bonne soirée. Amuse-toi bien, répond-il en affichant toujours cette même moue exaspérée.


  – C’est du boulot, Valentin. Je ne vais pas m’amuser. »


  Il entend la porte claquer. Sa femme est sur le point de lui échapper et cette perspective est tout simplement inenvisageable.


  Pauline prend le métro, direction Bastille. Elle jette un œil sur le SMS que son « rancard » venait de lui envoyer : « Rendez-vous 19 h 45, au Lone Palm, 21 rue Keller. »


  Pauline a fait quelques recherches pour s’assurer de ne pas tomber dans un plan foireux du genre club échangiste, mais ce Lone Palm ressemble fort à tous ces bars branchés de la capitale à la déco fifties. Elle s’est fixé une heure limite et a préalablement réservé son taxi. Ainsi, pas de mauvaises surprises du type « je te raccompagne ? », « un dernier verre chez moi ? ». Elle n’a pas l’âme d’une cougar et ce jeune homme ne l’attire finalement pas plus que ça, mais Pauline a besoin d’une pause. Deux petites heures pendant lesquelles elle va oublier son mari, son cabinet et toute la vie misérable de ces femmes battues.


  Elle remonte les escaliers du métro Bastille et s’engouffre dans la rue de la Roquette. Une silhouette la file depuis le début et se délecte de l’imaginer seule, à sa merci. Jouissance extrême.


  Juste avant de parvenir au niveau de la rue des Taillandiers, un sentiment étrange l’envahit. Pauline se sent suivie. Elle se retourne brusquement, personne. Elle glisse la main gauche dans sa poche pour agripper son portable. Son pas ralentit anormalement alors que la logique voudrait qu’elle accélère.


  Tout va bien… Il est 20 heures et nous sommes en plein Paris. Tu ne risques rien.


  Elle a à peine le temps de le voir s’approcher. En une toute petite seconde, Pauline se retrouve plaquée contre un mur, dans l’embrasure d’une porte cochère. L’étonnement fait place à l’incompréhension.


  Des mains autour de son cou qui serrent encore et encore.


  Un hurlement lui déchire les poumons.


  Elle pense à cet instant avoir crié suffisamment fort pour alerter un passant, mais personne ne vient à son secours. Elle ne parvient pas vraiment à distinguer ses traits dans l’obscurité, mais est effrayée par ce qu’elle lit dans ses yeux.


  Elle va mourir, ici dans cette ruelle du 11e arrondissement, seule.


  Pauline tente alors de se débattre avec l’énergie du désespoir. Elle donne des coups à l’aveugle, mais plus elle s’agite, plus il serre. Sa tête oscille dans tous les sens. Ses mains se crispent sur le visage de son agresseur, mais bien trop tard. Il se colle contre elle, l’empêchant désormais d’utiliser ses jambes. Il comprime sa gorge.


  Elle suffoque et arrête de bouger. Dans quelques secondes, tout sera terminé.


  À l’instant où il sent le corps de sa victime s’effondrer, ses traits se détendent et l’homme affiche un sourire de satisfaction. Le plaisir du travail accompli.
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  Il est rentré chez lui tard dans la nuit. Cette fois-ci, rien ne s’est passé comme prévu. Il a certainement commis sa première erreur, qu’il espère sans conséquence.


  Une fois le corps de Pauline Missonnier dans le coffre de sa voiture, il avait erré dans Paris, sans but, en attendant que le boulevard des Maréchaux se vide. Faire attention aux feux rouges, aux limitations de vitesse. Ce serait vraiment stupide de se faire arrêter par la police avec un cadavre. La rue de la Roquette, le Père-Lachaise, puis il avait obliqué vers la rue des Pyrénées, la place des Fêtes, les Buttes-Chaumont avant d’arriver quai de Jemmapes où il avait trouvé une petite allée calme pour se garer. Vers minuit, il avait remonté le boulevard Magenta, Barbès, Ornano pour atteindre la porte de la Chapelle et le boulevard Ney. Il était enfin de retour. C’est à cet instant que son plan avait pris du plomb dans l’aile. Beaucoup trop de circulation. Lorsqu’il était parvenu à la hauteur de la rue de la Clôture, il avait aperçu quelques voitures stationnées en double file et avait repéré des « guetteurs ». Il n’avait pas imaginé une seconde que ces deux homicides allaient drainer autant de badauds… Il était davantage ennuyé par la présence de ces « guetteurs », très certainement mandatés par les proxénètes du quartier, qui ne voyaient bien évidemment pas d’un bon œil le coup de projecteur donné sur leur lieu de travail. Les meurtres, ajoutés à une force policière accrue, faisaient fuir les clients. Il avait stationné quelques instants, mais son véhicule risquait d’attirer l’attention. Il ne pouvait pas déposer le corps de Pauline ici et avait donc décidé de poursuivre son chemin. Il avait repéré sur le boulevard d’Indochine une zone de déchetterie qui jouxtait les abords du périphérique. Il s’y était garé et avait traîné sa victime à l’extérieur. Il savait que pour cette fois son temps était compté, et qu’il ne pourrait pas profiter pleinement de ce moment. C’était bien dommage, elle le méritait pourtant. Alors pendant quelques trop courtes minutes, il s’était acharné sur Pauline à coups de pied, avec une violence inouïe. Son visage ballottait de gauche à droite. Ses membres désarticulés étaient bringuebalés comme une poupée de chiffon. C’était l’heure de quitter le champ de bataille. L’adversaire ne sentait plus rien. Très ennuyeux de partir sur une frustration, mais il avait imaginé ce plan depuis bien trop longtemps pour tout faire foirer à la dernière minute. Il était donc remonté dans sa voiture, l’esprit un peu confus, mais satisfait. Il avait gagné la première manche. La seconde venait tout juste de débuter.


   


  *


   


  Lorsque à 7 h 30 le lendemain, la sonnerie du téléphone retentit à la Crim’, seul le groupe Uriot, de permanence cette semaine, est présent. Le commandant et son procédurier Nobili se transportent sur la scène de crime : une femme de type caucasien, totalement défigurée gît sur un terrain vague avec pour voisin direct le long défilé des véhicules du périphérique parisien. Un SDF a découvert le corps tôt dans la matinée. La cause de la mort semble évidente : strangulation manuelle puis rouée de coups. Le commandant Uriot pense instantanément au double meurtre de la rue de la Clôture même si la victime a été retrouvée à quelques centaines de mètres, un peu plus au nord.


  La zone est délimitée. L’identité judiciaire travaille d’arrache-pied, mais Tom craint un bien maigre résultat. Une seule différence est cependant à noter : la présence de son sac à main avec son portable et ses papiers. Pauline Missonnier, avocate à la cour. Il consulte son téléphone. Un message provenant d’Hervé Paradet lui donnant un rendez-vous rue Keller à 19 h 30, puis un appel vers 23 heures d’un certain Valentin lui demandant où elle se trouve, suivi de plusieurs SMS envoyés régulièrement toutes les heures. Hervé Paradet semble être la dernière personne à avoir vu Pauline Missonnier vivante.


  L’IJ enlève le corps, direction l’Institut médico-légal, tandis que Tom et son capitaine regagnent le 36. Rebecca va récupérer très rapidement cette affaire. Il en est convaincu. Son « barbecue » l’occupe à 200 % de toute façon. Il n’a ni les moyens ni les effectifs nécessaires pour gérer deux dossiers complexes.


  Tom prend tout de même le temps de passer à la boulangerie pour apporter des viennoiseries au groupe de Lost qui va en avoir bien besoin.


  Lorsqu’il pénètre dans le bureau, Rebecca et son équipe sont installées face au tableau des indices, encore et toujours désespérément vide.


  « Salut, tout le monde.


  – Tom… Déjà sur une affaire de si bon matin. Ce n’était pas la semaine pour être de permanence. »


  Le commandant Uriot s’empare d’une chaise, dépose le sac en papier au centre de la table et part se chercher un café. Les collègues de Rebecca le scrutent du coin de l’œil, intrigués.


  « Je dois vous parler », dit-il, le visage grave.


  Rebecca acquiesce d’un signe de tête.


  « Le corps d’une femme a été retrouvé dans une déchetterie à l’aube sur le boulevard d’Indochine. Elle a été étranglée, puis battue certainement post-mortem. »


  Un lourd silence s’installe. Toute l’équipe de Rebecca est un peu comme en apnée.


  « Tu as son identité ?


  – Oui. Elle s’appelle Pauline Missonnier. C’est une avocate. C’est étrange comme coïncidence. On va attendre l’autopsie, mais il y a une grosse probabilité pour que tu te retrouves à la tête d’un troisième homicide.


  – La scène de crime n’est pas exactement la même, mais je pense que la rue de la Clôture doit être aujourd’hui un peu trop cernée pour se risquer à y abandonner un corps. Tu as certainement raison. Les trois affaires sont de toute évidence liées. Cyril peut se rendre à l’IML avec ton procédurier ? Cela nous fera gagner un temps précieux.


  – Aucun problème. En parallèle, mes hommes vont faire des recherches sur cette Pauline Missonnier et l’on te tient au courant très vite.


  – O.K., merci, Tom. »


  Rebecca pose son morceau de croissant sur la table. Ce nouvel homicide vient de lui couper l’appétit, ce qui est loin d’être le cas pour ses trois lieutenants qui continuent à s’empiffrer de pains au chocolat et de chouquettes.


  « Pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner », précise Richard, la bouche pleine face au regard médusé de son commandant.


  Deux heures plus tard, le capitaine Nobili est dans le bureau du groupe de Lost. La victime est une avocate, spécialisée dans la violence faite aux femmes. Elle collaborait avec une association, « La Maison des femmes ». Elle était mariée, sans enfants. L’affaire revient de droit à Rebecca. La « Maison des femmes » est au centre de cette enquête, c’est aujourd’hui une certitude. Son équipe n’est pas parvenue à identifier cette fameuse taupe qui moyennant une grosse somme d’argent renseigne les maris jaloux, mais Pauline Missonnier l’a peut-être démasquée, ce qui a à l’évidence causé sa perte. En découvrant son identité, ils appréhenderont leur meurtrier.


  « Il aura fallu trois homicides pour voir enfin le bout du tunnel. Ce type est vraiment très fort. On a affaire à un tueur méthodique, qui suit un plan bien précis. Il n’a, à cet instant, commis aucune erreur. On recherche un homme entre trente et cinquante ans, suffisamment costaud pour transporter des corps, et qui se fond dans la masse. Pour arriver à ce genre d’extrémité, nous devons trouver l’élément déclencheur important dans sa vie, le traumatisme qui l’a fait basculer : un divorce, un accident, des parents agressifs. Dans le comportement d’un tueur, il y a toujours deux composantes à prendre en compte : l’enfance et la situation familiale au moment du passage à l’acte. Nous avons trois profils différents : une prostituée, une femme battue et une avocate qui travaille justement pour lutter contre la violence faite aux femmes. Toutes les trois ont été étranglées puis frappées. La strangulation apporte un sentiment de volupté, par contre le tabassage post-mortem implique un acharnement très personnel. Notre objectif est d’identifier la cible principale. Les deux autres ne sont certainement que des dommages collatéraux. J’en suis convaincue. Le plan : j’emmène Mélina voir le mari. Cyril, tu vas à l’autopsie demain matin. Olivier, tu traces tout son portable, tu fais les réquisitions téléphoniques pour le bornage et tu contactes ses amis et ses collègues. Richard et Franck, vous vous chargez de l’association. Tu commences par Hervé Paradet avec qui Pauline avait rendez-vous hier soir. C’est très certainement la dernière personne à l’avoir vue vivante. »
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  Informer les proches d’un décès est un moment très délicat. Rebecca souhaite être présente aux côtés de son jeune adjudant pour lui apporter quelques conseils, car pour Mélina, c’est un peu comme un baptême du feu.


  « Alors, en premier lieu, toujours demander à la personne de s’asseoir et être prêt à des réactions physiques violentes. Je me rappelle l’une de mes premières affaires. Je devais annoncer à une femme enceinte la mort de son mari. Elle était debout quand je lui ai appris la nouvelle. Elle s’est évanouie et s’est cogné la tête sur le sol. Une fois à l’hôpital, elle ne se souvenait plus de rien, alors j’ai dû tout lui relater une seconde fois. Le déni est leur premier réflexe. C’est tout à fait normal. Tu seras sans doute obligée d’expliquer que le corps trouvé est bien celui de leur conjoint, qu’il n’y a malheureusement aucun doute possible. Tu dois surtout leur parler avec douceur. Tu peux même t’autoriser à montrer tes émotions, pour la disparition d’un enfant par exemple, mais jamais de pleurs.


  – Je ne sais pas si je m’en sens capable, ajoute Mélina.


  – Tu apprendras vite, mais pour aujourd’hui, tu me laisses faire. Tu écoutes, tu prends des notes et surtout tu regardes bien la réaction du mari. Il faut toujours garder dans un coin de ta tête que dans la plupart des cas, les conjoints sont les principaux suspects dans ce genre d’affaires.


  – Oui, mais là, c’est une enquête un peu spéciale…


  – Bien sûr, mais comporte-toi comme si nous avions une seule et unique victime et que cette victime est sa femme. O.K. ? Tu es prête ?


  – Oui, on peut y aller. »


  Rebecca sonne à l’interphone d’un superbe immeuble haussmannien situé rue de Médicis, avec vue imprenable sur le jardin du Luxembourg. Le couple Missonnier semble ne pas avoir de problème financier. Les récentes recherches qu’elle a faites sur Internet pour acheter un nouvel appartement lui interdisent d’emblée ces quartiers, haut lieu de la bourgeoisie parisienne. L’imposante porte d’entrée en bois bleu est entourée de colonnes au-dessus desquelles trônent deux lions sculptés.


  Rebecca et son adjudant montent jusqu’au cinquième étage. Lorsque Valentin Missonnier leur ouvre, le commandant et son équipier se trouvent face à un homme dévasté, le visage marqué, les joues creusées, une barbe grisonnante naissante et des yeux rougis.


  Une fois dans le grand salon, Rebecca lui demande de s’asseoir, ce qu’il fait sans prononcer un mot. Il fixe ses mains bien à plat sur ses cuisses et patiente. C’est un peu comme s’il s’attendait à recevoir leur visite, réaction somme toute assez logique, sa femme ayant disparu depuis la veille au soir.


  « Vous êtes ici pour Pauline ? Il lui est arrivé quelque chose ? »


  À la façon dont il a posé la question, Rebecca est persuadée qu’il connaît déjà la réponse.


  « Monsieur Missonnier, nous avons une très mauvaise nouvelle. Nous avons retrouvé votre épouse ce matin. Elle est malheureusement décédée. »


  L’homme se lève et se dirige vers un guéridon pour prendre une cigarette. Il l’allume, la main tremblante. Son regard est totalement éteint.


  « Je me doutais que quelque chose clochait. Elle ne répondait pas à mes appels. Cela lui arrivait parfois de découcher, mais elle me prévenait tout le temps. Elle a eu un accident. »


  C’est plus une affirmation qu’une question.


  « Votre femme a été assassinée. Je suis sincèrement désolée. »


  L’espace d’une seconde, un spasme vient crisper l’expression de son visage. Il semble à présent chercher ses mots.


  « Assassinée ? Mais pourquoi ? Mais par qui ?


  – C’est ce que nous nous efforçons de comprendre, monsieur. Travaillait-elle pour une association qui aide les femmes battues ?


  – “La Maison des femmes”, tout à fait. Son cabinet lui prenait beaucoup de son énergie, mais elle trouvait toujours du temps pour elles.


  – Elle paraissait inquiète ces derniers jours ?


  – Pauline m’avait parlé d’une histoire avant-hier. Une de leurs pensionnaires avait disparu et une autre était morte. La direction craignait une fuite dans son effectif.


  – Et votre femme s’était renseignée ? Vous pensez qu’elle avait des doutes sur une personne en particulier ? »


  Il aspire une ultime bouffée de cigarette puis l’écrase.


  « Je ne sais pas. Je crois que j’ai besoin d’un verre. »


  Rebecca s’interrompt quelques instants pour inspecter la pièce. Elle est imposante, des murs blancs, un mobilier contemporain en laque, des fauteuils en cuir gris. Une peinture attire son regard : des hommes en plein labeur, des cordes nouées autour de leur poitrine traînant de lourds bateaux, avancent les yeux perdus dans le vide.


  « C’est une réplique du tableau de Répine. L’original est à l’Ermitage à Saint-Pétersbourg. Durant notre séjour là-bas, Pauline était restée à le contempler pendant de longues minutes, comme hypnotisée. Il se nomme Les Bateliers de la Volga. Alors un jour à Noël, j’ai décidé de lui en offrir une copie. »


  Vincent Missonnier tient fermement son verre entre ses mains comme pour se réchauffer. Rebecca reprend le fil de leur conversation :


  « Elle avait rendez-vous avec un certain Hervé Paradet hier soir. Vous étiez au courant ?


  – Elle m’a dit qu’elle avait un dîner d’affaires. C’est tout ce que je sais. Si elle avait des doutes sur lui, elle ne s’est pas confiée à moi.


  – Vous connaissez ce M. Paradet ?


  – Comme ça. Je le vois de temps en temps à l’association. Pourquoi ? Vous croyez que ma femme me trompait avec ce type ? C’est ça ? Il l’a peut-être assassinée. Vous lui avez parlé ?


  – Nous allons le faire. Pour quelles raisons pensez-vous qu’elle avait une relation avec ce monsieur ? Vous aviez des problèmes de couple ?


  – Absolument pas. Tout allait parfaitement bien, mais il tournait souvent autour de Pauline. Les hommes sentent ces choses. Ma femme n’était pas ce genre de personne. J’avais toute confiance en elle.


  – Nous devons savoir où vous vous trouviez hier soir entre 19 heures et minuit ? C’est juste une question de procédure. »


  Il se lève et se contente de hocher la tête en arpentant la pièce, son verre de whisky à la main.


  « Dans une galerie. Je peux vous donner le nom de ma responsable commerciale. Je discutais d’une prochaine exposition. Je suis artiste peintre.


  – Très bien. Je suis navrée, mais vous allez devoir venir reconnaître le corps de votre femme à l’Institut médico-légal, puis signer votre déclaration dans nos bureaux. On vous prendra vos empreintes et votre ADN. Juste pour vous enlever de la liste des suspects, si jamais nous retrouvions des traces lors de l’autopsie. »


  Il serre les poings.


  « Écoutez, les dernières heures ont été plutôt longues. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Je dois me reposer. Je peux faire tout ça demain ?


  – Pas de souci, et si vous avez besoin de quoi que ce soit ou bien si vous vous souvenez d’un détail même anodin, je vous laisse ma carte. »


  Une fois dans leur véhicule, Rebecca s’entretient avec son adjudant. Il est urgent de noter tous les éléments de cette entrevue, le comportement du mari, ses réflexes, son physique, ses remarques. Tout est important.


  « Alors, Mélina, qu’en penses-tu ?


  – Je l’ai trouvé très abattu, triste, mais aussi un peu détaché par moments. Il ne nous a jamais demandé comment elle avait été assassinée ni où l’on avait retrouvé son corps. C’est étrange non ?


  – Un peu effectivement, mais chaque personne réagit différemment. Moi je l’ai trouvé anormalement calme.


  – Depuis sa disparition hier soir, ajouté au fait qu’il ne parvenait pas à la joindre, il s’était peut-être déjà fait une raison ?


  – Peut-être bien.


  – Quel intérêt aurait-il eu à tuer deux autres femmes avant la sienne ?


  – Brouiller les pistes. Se faire la main.


  – Il serait aussi ce fameux informateur ? Ce genre de type fait ça pour l’argent en général, et étant donné la taille et la situation de leur appartement, il n’a pas l’air d’avoir trop de problèmes financiers.


  – De toute façon, il a un alibi, alors tu vas le vérifier dès que nous serons rentrées. Tu regarderas en même temps ses comptes pour rechercher si des sommes importantes ont été versées. »


  À leur retour, Mélina s’attelle à la tâche confiée par sa supérieure. Rebecca reçoit un appel du divisionnaire. Il paraît contrarié, certainement en raison du manque de résultat de son groupe. Douze jours se sont écoulés depuis le meurtre de Nadia et toujours aucune piste sérieuse. Le procureur a déjà prolongé de huit jours la période de flagrance, mais il ne reste que peu de temps avant que le juge n’ouvre une information judiciaire. Rebecca connaît parfaitement son supérieur. Elle sait d’avance tout ce qu’il va lui dire. La pression du ministre de l’Intérieur qui ne comprend pas qu’après trois cadavres, ses équipes soient encore dans l’impasse, sans compter le harcèlement des journalistes. Ses lieutenants ne sont pas rentrés de leurs différents interrogatoires. Elle espère donc avoir de meilleures nouvelles d’ici demain.
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  L’autopsie de Pauline Missonnier touche à sa fin.


  « Ce devait être une très belle femme. Cela peut expliquer pourquoi il s’est acharné sur elle avec autant de violence. »


  Cyril observe le corps de la victime avec une certaine tristesse.


  « Il n’a pas cherché à nous compliquer l’identification. Il aurait pu la défigurer, emporter son sac à main. Il lui a infligé toutes ces lésions post-mortem. Aucune volonté de la blesser, mais plutôt de la détruire. Battre à mort quelqu’un avec autant de rage, c’est personnel et cela sous-entend beaucoup de colère. Bon, je dois y aller. Merci pour le rapport. Je vais le transmettre à Rebecca. Excellente journée. Le mari devrait venir ce matin pour reconnaître le corps.


  – O.K. »


  Le jeune indentificateur recouvre Pauline d’un drap blanc et la transporte en chambre froide.


  Cyril rejoint le 36, où il retrouve ses collègues qui l’attendent pour attaquer le briefing. Il prend le temps de se servir un café et commence à détailler le rapport d’autopsie. La cause de la mort est identique. Strangulation puis asphyxie. Mais Pauline Missonnier a reçu des coups post-mortem hautement plus violents que ceux des autres victimes. Mâchoire et côtes fracturées, radius gauche réduit en miettes, rupture de la rate, éclatement du foie. Son visage a doublé de volume. Deux hypothèses sont alors envisageables. La première, Pauline Missonnier est la cible principale du criminel et ce dernier a déversé toute sa colère sur elle, expliquant ainsi l’intensité des impacts portés. La seconde, cet homme prend de plus en plus d’assurance et de plaisir dans l’exécution de ces homicides et n’en est peut-être simplement qu’au début de son parcours. Ce qui n’est pas la meilleure des nouvelles compte tenu des faibles indices en leur possession. Il y a pourtant un point positif, probablement le premier faux pas du meurtrier. Le légiste a remarqué sur les mains de la victime, parfaitement manucurées, un ongle cassé et a retrouvé un minuscule fragment de peau qui est directement parti à l’analyse. Il faut désormais patienter et prier pour que l’ADN soit fiché.


  C’est au tour de Mélina Ponzio d’intervenir :


  « J’ai vérifié l’alibi du mari. Il se trouvait bien dans une galerie d’art dans le 6e arrondissement. J’ai contacté la responsable commerciale qui me l’a certifié. Il est venu discuter de sa prochaine exposition et l’a quittée vers 21 heures. »


  Grâce à tous les interrogatoires des proches, l’entourage de Pauline commence à se préciser. Tout d’abord, Olivier a retracé tous ses récents appels. Plusieurs interlocuteurs reviennent fréquemment : Hervé Paradet, Charlotte Vicart, son mari ainsi qu’une certaine Anaïs Bernard. Le dernier SMS envoyé était justement à destination de cette femme « je vais sûrement le regretter, mais je te tiens au courant ». Compte tenu de la teneur du message, Olivier a contacté Anaïs Bernard, qui se trouve être l’amie d’enfance de Pauline. Elles avaient grandi ensemble et suivi les mêmes études. La première s’était tournée vers le droit fiscal, tandis que la seconde avait préféré le droit de la famille. Mais les relations entre les deux femmes s’étaient détériorées au fil du temps et surtout depuis le mariage de Pauline avec Valentin Missonnier. Ce dernier étant loin de faire l’unanimité dans le cercle des intimes de sa femme. Anaïs a décrit Pauline comme une personne intelligente, brillante, belle, à qui tout réussissait. À la faculté, elle avait tous les hommes à ses pieds. Mais dès l’instant où elle avait croisé le regard de son futur mari, elle était devenue l’ombre d’elle-même. Plus de sortie entre filles, il ne le supportait pas. Les premiers mois, elle avait tenté d’organiser des dîners, mais Valentin s’était habitué à se lever au beau milieu du repas pour aller s’installer sur le canapé et lire un livre ou bien une bande dessinée, quand il ne s’endormait pas tout simplement. Elle sentait bien que son amie était prise entre deux feux et avait préféré s’éloigner. Elles continuaient à s’envoyer des messages et déjeunaient ensemble de temps en temps. Le sujet de son mariage était tabou et Anaïs était bien incapable de dire au lieutenant si Pauline était heureuse ou bien maltraitée. Concernant les finances du couple, tous les biens appartiennent aux parents de Pauline qui détiennent de nombreux immeubles dans Paris. Anaïs a gardé en mémoire les week-ends à la campagne dans la propriété des Dubreuil, à côté de Chantilly. Un petit château avec un tennis, un bassin de nage et tout le personnel qui allait avec. Lorsque Pauline invitait ses amis pour des fêtes, le champagne avait l’habitude de couler à flots. Pour ses 18 ans, son père avait installé une fontaine dans la piscine où se déversait en continu du Bollinger. Sa fille était tout pour lui. Le mobile du meurtre ne peut en aucun cas être financier. M. et Mme Dubreuil, les parents de Pauline, sont toujours vivants. Pauline et Valentin n’ayant pas eu d’enfants et s’étant mariés sous le régime de la séparation de biens, l’ensemble des avoirs, y compris les parts du cabinet, revient donc de droit aux Dubreuil. Le notaire familial a de plus confirmé qu’aucun testament ni donation au dernier vivant n’a été enregistré. Anaïs est effondrée et ne parvient pas à comprendre comment une atrocité pareille a bien pu arriver à son amie. À la question « pensez-vous que son mari aurait pu lui faire du mal ? », Anaïs a répliqué par l’affirmative. En revanche, à la question « pensez-vous que son mari ait pu élaborer un tel plan dans le seul but de faire disparaître sa femme ? », la réponse est non. Anaïs est convaincue de l’amour que Valentin portait à sa femme. Un crime passionnel serait une possibilité, mais certainement pas un plan aussi organisé. Valentin est un impulsif, pas un calculateur.


  Olivier contacte par la suite les collaborateurs de Pauline Missonnier. La consternation la plus totale règne au bureau. Il interroge son assistante et son associé. Tout le personnel est sous le choc. Ce genre de chose arrive à la télévision, mais pas dans la vraie vie. Certes, Pauline travaillait sur des dossiers complexes, mais rien ne pouvant mener à de telles atrocités. Olivier achève de lire à ses collègues la déposition de François de Sainte-Beuve, l’associé de Pauline.


   


  OD : Que pouvez-vous me dire de ses relations avec son mari ?


  FDSB : Ils paraissaient très amoureux, sans conteste un peu casaniers, mais il n’y a rien de mal à ça. Au départ, on le voyait souvent aux soirées, puis un peu moins. Pauline avait de nombreux dîners d’affaires et lui sortait aussi beaucoup de son côté dans les milieux artistiques, alors c’était normal qu’ils aiment être ensemble de temps en temps, juste tous les deux. Ils n’ont jamais pu avoir d’enfants. Valentin n’avait plus qu’elle dans sa vie. Il a perdu sa mère il y a quelques mois et a été abandonné par son père très jeune. Pauline lui avait du reste conseillé de faire des recherches pour tenter de le retrouver. Je ne sais pas s’il l’avait écoutée.


  OD : Vous étiez au courant de ses missions auprès de son association « La Maison des femmes » ?


  FDSB : Évidemment. Pauline y passait un après-midi par semaine. Elle y consacrait beaucoup d’énergie, mais ne m’en parlait jamais. C’était une activité qui lui tenait à cœur. C’était une femme vraiment très courageuse, car avec tout le travail au sein du cabinet, elle trouvait toujours un moment pour eux.


  OD : Elle était bénévole ?


  FDSB : Totalement. Elle ne comptait ni ses heures ni son temps et ne recevait pas un centime.


   


  « Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant, termine Olivier en mâchouillant son stylo. Richard et Franck, c’est à vous. »


  Richard Massenet prend la parole :


  « Nous nous sommes rendus à l’association. C’est la grosse pagaille là-bas. Nous avons rencontré la directrice ainsi qu’Hervé Paradet. Mme Vicart est littéralement sur les dents à cause de la disparition d’une de ses pensionnaires.


  – Une disparition et un meurtre, ça commence effectivement à faire beaucoup pour une petite structure.


  – Elle paraît d’ailleurs beaucoup plus préoccupée par cette absence que par le décès de Pauline Missonnier. Lorsque je suis entré dans son bureau, la conversation entre elle et M. Paradet était très houleuse. Mme Vicart semblait réellement très en colère contre son adjoint. Paradet quant à lui était beaucoup plus anxieux. Il nous a affirmé qu’il avait bien rendez-vous avec notre victime, mais qu’elle n’était jamais venue. Il a aussi ajouté qu’il ne portait pas Missonnier dans son cœur, que c’était un homme jaloux et possessif. Il était convaincu que Pauline n’était plus amoureuse de lui.


  – C’était quoi ce rendez-vous ?


  – Il l’avait invitée à boire un simple verre.


  – Pour parler de ces fameuses fuites ?


  – Je pense plutôt que c’était pour la draguer. Il a attendu une heure dans le bar puis est rentré chez lui. Il ne s’est pas vraiment inquiété, car il a imaginé que son mari l’avait empêchée de sortir.


  – Tu as vérifié son alibi ?


  – Bien entendu. Le souci c’est que le patron et les serveurs sont incapables de me certifier s’il était là ou pas. L’endroit est bondé le soir. Le barman se souvient bien de lui, mais à l’ouverture, vers 19 heures. Après, il n’a plus fait attention.


  – Je ne vois pas bien l’intérêt qu’il aurait eu à assassiner les deux premières femmes ? » s’interroge Mélina.


  Rebecca intervient.


  « Bon, il est temps de poser nos hypothèses », dit-elle en reprenant ses dossiers.


  Elle se lève en direction du tableau et commence à écrire quelques mots-clés.


  « Je pense que nous sommes tous d’accord sur le fait que Nadia se trouvait malheureusement au mauvais endroit, au mauvais moment. Notre homme a eu besoin de se “faire la main” sur une proie facile. Cela veut donc dire que son casier est vierge. Au regard de tous les éléments en notre possession, nous pouvons établir deux cas de figure. Le premier, les meurtres de Nadia et de Florence Demaiziere sont liés. C’est une certitude et c’est bien Florence qui était visée. Son mari a un alibi, mais il a très bien pu payer quelqu’un pour la faire disparaître.


  – Et que vient faire Pauline là-dedans ?


  – Un concours de circonstances. Pauline identifie l’informateur au sein de l’association et veut le dénoncer. Il la tue et tente de faire passer ce crime pour le troisième de la série. À la différence du meurtre de Nadia, la couverture médiatique a été suffisamment large pour que notre homme connaisse le mode opératoire et l’endroit où déposer le corps.


  – Et la seconde hypothèse, car la première est assez loin de me convenir ? dit Cyril.


  – C’est Pauline la victime principale, et Florence Demaiziere est juste une pièce supplémentaire dans le plan de l’assassin pour nous égarer.


  – Quel peut être le mobile, comme le mari a un alibi ?


  – Toujours pour la même raison : elle a découvert qui était cet informateur et voulait le dénoncer. Il ne l’a pas supporté et l’a liquidée.


  – Tout ça ne tient pas debout, rétorque Cyril. Tu décris des crimes d’opportunité. Or notre suspect est organisé. Je pense qu’il suit son schéma à la lettre et qu’il nous mène en bateau depuis le début. Pour moi, le meurtrier et l’informateur sont deux personnes distinctes et il se sert de cette histoire pour nous embrouiller. Il faut absolument revenir à notre profil. Intelligent, méticuleux, patient, qui a élaboré un plan très précis, et cet homme ne ressemble pas à Hervé Paradet.


  – Et pour toi, ce profil ressemble à qui ? demande Rebecca.


  – À Missonier.


  – Il a un alibi.


  – Je sais bien. Ce qu’il nous manque depuis le départ… »


  Le capitaine Bonaventure ne peut achever sa phrase.


  « Tu veux dire, ce qu’il nous manque à part des indices, des preuves et un mobile ? » rétorque Rebecca en le fixant effrontément et en esquissant un sourire.


  Malgré la tension ambiante, la répartie de son commandant lui arrache un rictus.


  « Ce qu’il nous manque, poursuit Cyril, c’est l’élément déclencheur. Pour quelle raison notre homme a décidé de commettre ces meurtres à ce moment précis ? »


  Et actuellement, personne n’a la réponse à cette question.
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  « Je crois que nous tenons quelque chose », lance Franck en levant son index en direction de son commandant à la manière d’un collégien désireux de donner une bonne réponse à son professeur.


  Le brouhaha dans la pièce cesse instantanément.


  « Je viens de terminer l’examen des relevés bancaires de Paradet. Pour quelqu’un qui travaille dans une association, il a un sacré train de vie. Il a un compte au LCL où sont débitées ses charges courantes comme son loyer, ses impôts et ses assurances. Il est crédité tous les mois par virement d’une somme de cinq mille euros. Il a un LDD au plafond ainsi qu’un livret A, mais j’ai retrouvé la trace d’un autre compte à la Société Générale et là, bingo. Le solde est de vingt-cinq mille euros. Alimenté uniquement par des encaissements en cash.


  – Depuis combien de temps ?


  – Deux ans.


  – Et cela n’étonne personne que dans une banque, un type puisse déposer de l’argent liquide régulièrement sans être inquiété ? J’hallucine. Tu connais le jour du dernier dépôt ?


  – Le 3 avril, un montant de six mille euros. Il y en a eu un autre de deux mille euros le 29 mars. Cela doit coïncider avec l’argent que Demaiziere a versé. C’est le bon montant et la date colle. Je vais demander la copie de ses relevés pour vérifier la correspondance.


  – Lorsque nous étions à l’association, ils ont parlé d’une femme qui a disparu. Cyril, tu peux me redonner son nom ? »


  Le capitaine Bonaventure feuillette les pages griffonnées de son carnet. Dessins, ratures, mots écrits en majuscules, surlignés… Cyril est le seul à pouvoir déchiffrer ses codes. Rebecca s’y était aventurée au début de leur collaboration, sans résultat. Elle préfère désormais lui poser directement la question et obtient sa réponse en un temps toujours record.


  « Fabienne Venturi.


  – Olivier, tu fouilles dans la vie du couple Venturi. Pour la direction de “La Maison des femmes”, elle s’est évanouie dans la nature. Récupère également les relevés bancaires du mari pour voir si tu retrouves la trace d’un versement de six mille euros. Je pense que nous avons trouvé l’identité de notre informateur, mais avant d’aller l’interroger nous devons effectuer quelques petites recherches sur lui. Mélina, tu t’en occupes s’il te plaît. N’oublie pas aussi de rédiger les réquisitions aux opérateurs téléphoniques. Cyril, Paradet a un alibi pour les deux premiers meurtres ?


  – On ne le lui a jamais demandé. Il n’a jamais été considéré comme suspect.


  – Eh bien, il va falloir… »


  Elle s’interrompt brutalement. Un grincement. La porte du bureau s’entrouvre légèrement. Elle a un moment de stupeur quand elle découvre Antoine Atlan, qui se tient face à elle. Le silence qui l’accueille est éloquent. Mélina interroge Olivier du regard, qui lui répond d’un mouvement de la tête, signifiant « surtout pas de question, je t’expliquerai ». Rebecca se dirige vers son ancien adjoint, sans se départir de son sourire. Les battements de son cœur dépassent la vitesse autorisée. Antoine a le visage fermé, impassible, mais lit instantanément dans les yeux de Rebecca un immense soulagement.


  « Antoine… Je suis tellement contente de te voir.


  – Je viens prendre quelques nouvelles et constater comment vous vous en sortez.


  – La Crim’ te manque déjà, lance Richard pour tenter de détendre l’ambiance plombée.


  – Pas vraiment, réplique Antoine d’un air absent. Alors ? Vous avancez dans l’enquête ? »


  Rebecca refuse de se perdre en explication inutile. Elle souhaite juste savoir comment va son ami. C’est tout ce qui lui importe.


  « On est encore en plein brouillard et je commence à ressentir une sacrée pression. Pecorelli, le procureur, les médias. Tout le monde se ligue contre nous.


  – Tu aurais pu rêver mieux comme retour.


  – C’est certain. Et toi, comment vas-tu ? Tu nous manques beaucoup.


  – Je vois que ton équipe est au complet. Tu m’as vite remplacé », lâche-t-il d’un air mauvais.


  Il y a tant de mépris dans sa voix. Et Rebecca est démunie face à tant de colère. Ses anciens patrons lui ont pourtant appris à répondre à une attaque par une autre attaque. Alors en prononçant ces mots, elle sait parfaitement qu’elle commet une erreur.


  « Je ne t’ai pas remplacé, Antoine, riposte Rebecca en se contentant de le fusiller du regard. C’est toi qui es parti. Tu as proposé à Pecorelli ta mutation, il a accepté, j’ai recruté un “ripeur” et Cyril est désormais mon adjoint. Que voulais-tu que je fasse d’autre ? »


  La conversation devient très tendue et les membres du groupe se demandent vraiment s’ils doivent quitter le bureau ou bien rester et participer à un règlement de compte digne de celui d’O.K. Corral.


  « Écoute, Rebecca, je ne suis pas venu ici pour me disputer. Je souhaite juste discuter. Ça te dirait un verre un de ces soirs ? »


  Rebecca se radoucit immédiatement. Ce qui compte le plus, c’est retrouver son ami et leur complicité. Tout le reste n’a que peu d’importance.


  « Avec plaisir. Demain ?


  – Je suis sur une grosse affaire en ce moment. Ça risque de durer toute la nuit, mais après-demain. On se donne rendez-vous à notre endroit habituel ? »


  Rebecca ne parvient pas à lire sur le visage d’Antoine la moindre émotion, mais le fait qu’il ait fait un premier pas vers elle est un bon début. Il se retourne et quitte le bureau sans un regard pour le reste de l’équipe.


  La glace semble être brisée avec elle. Avec le reste de l’équipe, c’est une autre histoire.


  « Je vais prendre un peu l’air. Dès que vous avez du nouveau, vous m’appelez. »


  Le groupe se remet immédiatement au travail dans une ambiance pesante.


  Rebecca descend l’escalier du 36 pas à pas. Elle remonte le quai des Orfèvres en direction de la place Dauphine où elle s’installe sur un banc. Elle est attachée à l’atmosphère de ce lieu. À cette heure-ci, le coin est encore désert, mais bientôt touristes et joueurs de boules envahiront l’endroit. Le déménagement dans le 17e arrondissement va intervenir en 2017, mais la nostalgie est déjà bien présente. Elle est bien évidemment consciente qu’une modernisation et qu’un agrandissement des locaux sont devenus indispensables, mais quand elle aura besoin de souffler un peu, où va-t-elle bien pouvoir se promener ? Actuellement, Rebecca tient à sa disposition la Seine, le Pont-Neuf, la statue d’Henri IV, les bouquinistes, la Sainte-Chapelle… En 2017, il y aura la voie ferrée et le trafic des voitures du boulevard des Maréchaux. Terrible retour à la réalité !


  Elle se lève pour aller prendre un petit café au comptoir d’un restaurant, mais au moment où elle pénètre dans le bar, elle reçoit un SMS de Cyril lui demandant de rappliquer d’urgence.


  Quelques minutes plus tard, elle retrouve son groupe en plein travail.


  « Du nouveau ?


  – On a bien bossé, répond Cyril. Olivier a fait des recherches sur le couple Venturi. Première chose, et je ne sais pas si l’on peut considérer cela comme une bonne nouvelle, mais Mme Venturi n’a pas disparu. Elle a regagné le domicile conjugal. Olivier l’a eue au téléphone. Elle nous a certifié que tout était rentré dans l’ordre avec son mari.


  – Je suppose qu’il s’est excusé et a juré qu’il ne recommencerait plus à la frapper, réplique Rebecca, consternée.


  – Exactement.


  – Malgré toutes ces années d’expérience, je ne parviens toujours pas à comprendre le fonctionnement de ces femmes.


  – Dans son cas, son conjoint la tient par l’argent. Elle n’a plus aucune famille. Ses parents sont morts il y a une dizaine d’années. Elle n’a jamais travaillé et s’est occupée de ses quatre enfants qui ont tous quitté le domicile. Son mari a un gros poste dans une société de bâtiment. Il est a priori très souvent en déplacement. Elle doit être habituée à un niveau de vie très élevé. Ça doit être compliqué pour une femme de 50 ans de se retrouver à la rue, sans rien. Je pense qu’un homme comme Venturi doit avoir un paquet d’avocats et de conseillers qui la mettrait sur la paille. »


  Rebecca soupire profondément.


  « Vous avez pu remonter la trace des six mille euros ?


  – Tout à fait. Les dates correspondent. Venturi a bien versé cette somme à Hervé Paradet pour connaître le lieu où se cachait sa femme.


  – Parfait. Mélina, tu as quoi sur ce Paradet ? »


  La jeune recrue farfouille dans ses notes.


  « Brillant. H.E.C., I.N.S.E.A.D. Trente-cinq ans. Beau gosse. Il a travaillé dans la banque pendant une dizaine d’années, puis a tout plaqué pour se lancer dans l’humanitaire.


  – On sait pourquoi ?


  – Il était marié à une femme très riche, l’héritière unique d’un gros industriel du Nord, mais il s’est séparé. Plus exactement, c’est sa femme qui a demandé le divorce. Il a tout perdu et a décidé de repartir de zéro, mais cela doit être plutôt compliqué de tirer un trait sur une vie dorée, les grands restaurants, l’abonnement au polo, le golf, les week-ends aux quatre coins du monde. Il a cherché à se remplumer comme il pouvait.


  – Et ses relevés téléphoniques ?


  – Alors là, j’ai découvert quelque chose d’intéressant. Il y a de nombreux appels reçus et donnés à Charlotte Vicart.


  – Rien d’étonnant, ils travaillent ensemble.


  – Des appels le soir tard et en pleine nuit.


  – Ils ont peut-être une liaison ?


  – Elle a quel âge la nana ? Bien 50 ans quand même, ajoute Olivier, un rien moqueur.


  – Et donc ? Un mec de 50 ans qui se tape une jeunette, tu trouves ça normal et pas l’inverse ? Non, mais je rêve… Vous êtes tous une sacrée bande de machos.


  – J’ai 32 ans et je me vois très mal coucher avec une femme qui se rapproche de l’âge de ma mère, c’est tout, répond Olivier.


  – Bon, passons… Paradet a une liaison avec sa directrice. O.K. Ça nous mène où ? Ce qui est certain, c’est que ce type vend des infos ultra-confidentielles et risque la vie de femmes sans défense. Alors on va le chercher, et on l’interroge. Si Pauline Missonnier avait découvert qui il était vraiment, il a parfaitement pu la faire disparaître. Il a un mobile et aucun alibi. Cerise sur le gâteau, il avait rendez-vous avec elle juste avant qu’elle ne soit assassinée.


  – C’est un peu gros non ? Tu ne trouves pas ? ajoute Cyril, un peu sceptique.


  – J’avoue que quelque chose m’échappe encore dans cette histoire. Il avait certainement intérêt à se débarrasser de Pauline si elle l’avait démasqué, mais pourquoi liquider Florence Demaiziere ? Cela n’a aucun sens. Olivier et Franck, vous allez me serrer Paradet. On y verra peut-être plus clair après. »
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  Valentin Missonnier vient de recevoir un appel inquiétant de la galerie d’art dans laquelle il a l’habitude d’exposer ses œuvres. Il redoute que le décès de sa femme entraîne ce type de réactions. C’est grâce à Pauline et à son réseau qu’il est parvenu à vendre ses premières toiles. Ses parents, riches collectionneurs, évoluant dans le milieu artistique, ont initié Pauline depuis son enfance. Enfant, elle a baigné dans cette sphère mondaine et connaît tous les intermédiaires. Valentin est parfaitement conscient que ses beaux-parents ne l’apprécient guère, mais tant que leur fille était heureuse, ils avaient décidé de ne pas intervenir. Or depuis quatre jours, leur fille est décédée et ils n’ont même pas attendu son enterrement pour fermer les robinets. Plus d’invitations, plus de cocktails, plus un seul appel des marchands d’art. Son dernier espoir peut venir de la galerie de la Plaine située rue de Seine dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés. Il sait bien que la responsable a le béguin pour lui et compte sur cette attirance platonique pour qu’elle conserve ses tableaux. Il va devoir une nouvelle fois user de ses charmes. Mais elle est si quelconque…


  Valentin se dirige vers la penderie et hésite de longues minutes, puis choisit une chemise bleue, un blazer et un jean foncé. Il enfile une paire de boots en daim. Un regard en direction du miroir. Il se passe la main dans ses cheveux grisonnants et sourit. Il est prêt.


  Il descend au métro Saint-Germain-des-Prés et emprunte la rue Bonaparte. Un petit coup d’œil à la très belle église dans laquelle il aime écouter l’été des concerts de piano, puis la rue Jacob et enfin la rue de Seine. Ce quartier de Paris est le coin de prédilection des galeristes. Il peut en compter huit sur à peine cent mètres.


  Lorsqu’il pousse la porte, il remarque immédiatement que l’attitude de Juliette Danrémont a changé. Moins avenante. Moins à l’aise. Elle est en pleine conversation avec de potentiels acheteurs et lui adresse poliment un simple mouvement de tête. Pas vraiment rassuré par cet accueil glacial, Valentin en profite pour aller lorgner sur les œuvres affichées et réalise très rapidement que les siennes ne sont plus accrochées sur les murs. Elles ont été remplacées par de grandes fresques bleues. Sa gorge se noue instantanément. Une fois le couple parti, il se précipite vers la responsable, le visage soucieux, presque en colère.


  « Juliette, tu peux m’expliquer ?


  – Valentin, je suis désolée.


  – Tu es désolée… Depuis quand donnes-tu dans l’univers marin ?


  – Nous ne pouvons pas toujours exposer les mêmes œuvres. Nous devons évoluer. Cet artiste est vraiment incroyable. Depuis que nous travaillons ensemble, plusieurs personnes sont entrées rien que pour lui. Ces tableaux sont très originaux. »


  Sentant bien qu’il va devoir la jouer subtil, Valentin prend sur lui, se calme un peu et décide d’écouter Juliette. Tout n’est pas encore perdu. Il lui faut trouver les mots justes.


  « C’est quoi cette matière bizarre ?


  – De l’aluminium. Roland Montalieu est au départ un peintre en bateaux. Il redonne une seconde jeunesse à des coques abîmées. Un jour, il a eu l’idée d’essayer de peindre sur une chute d’aluminium. Sa seconde vie d’artiste était lancée. Tu réalises qu’il n’utilise ni pinceau ni couteau.


  – Il fait comment ton nouveau chouchou ?


  – Sa technique est secrète, mais il joue avec les couleurs, les durcisseurs et les diluants. C’est tout ce que je peux te dire.


  – C’est parfait, mais je deviens quoi là-dedans ? Tu ne vas pas m’abandonner, pas maintenant, Juliette. Je viens de perdre ma femme dans des circonstances dramatiques. Je me retrouve complètement seul. Tu as toujours été présente pour moi, depuis le départ. »


  Il est au bord des larmes, mais Juliette ne se laisse pas attendrir. Cette fois-ci, ses paroles sonnent faux. Elle réalise à cet instant qu’il l’a peut-être manipulée depuis le début. Quelle idiote !


  « Pour le moment, je ne peux absolument rien pour toi. Si tu veux remporter tes tableaux, je les ai entreposés au sous-sol, répond-elle avec un sourire embarrassé.


  – Tu me vires, c’est ça. »


  C’est plus une affirmation qu’une question.


  « Ne me force pas à te dire des choses méchantes, réplique Juliette. Je t’aime beaucoup, mais tu sais parfaitement sur qui ton succès reposait. »


  Elle a craché le morceau. Sans Pauline, et sans ses beaux-parents, il n’est plus rien et cette situation le met dans une rage folle.


  « Mon cher beau-père t’a appelée ? demande-t-il d’un ton menaçant.


  – Il n’a pas eu à le faire. Je dois vendre pour vivre et ce n’est pas uniquement avec tes tableaux que je peux le faire.


  – Je peux baisser les prix si tu veux.


  – Ce n’est pas une question d’argent. »


  Valentin sent la colère monter en lui. Il serre les mâchoires pour se forcer au silence, conscient qu’il doit surtout éviter de la brusquer, et prend une profonde inspiration pour se calmer.


  « Écoute, Valentin, j’ai beaucoup de boulot, alors si tu veux bien… »


  Sa voix trahit quelque chose de méprisant. Il la foudroie du regard. Décrocher ses toiles et les entreposer au sous-sol est une première étape. Elle espère maintenant le mettre dehors comme un vulgaire inconnu. Soudain, une douleur lui martèle la tête. Il écrase ses deux tempes avec ses mains et pousse un gémissement. Il la fixe droit dans les yeux en pesant soigneusement ses mots.


  « Tu ne peux pas me faire ça, Juliette. Je te préviens, tu vas le regretter. »


  Désormais, il lui est impossible de masquer sa colère. Juliette est effrayée l’espace d’une seconde par ce qu’elle lit dans son regard. Leur conversation s’arrête là.


  Il quitte la galerie sans se retourner. Dehors une pluie fine l’attend. Sale journée…
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  Au 36, l’interrogatoire d’Hervé Paradet s’éternise. Olivier et Franck n’ont eu aucun mal à lui mettre le grappin dessus. Il a même paru très surpris de cette convocation et plus encore de sa mise en garde à vue. Toutefois, Paradet ne se démonte pas et réclame la présence de son avocat. Il semble parfaitement au courant de ses droits : un entretien préalable à toute audition pendant une demi-heure et silence radio avant son arrivée. Rebecca n’en tirera rien hormis la confirmation de son identité. Il faudra patienter, le procureur n’ayant pas jugé utile d’autoriser une audition immédiate.


  Quarante-cinq minutes se sont écoulées, lorsque maître Lejeune pénètre dans les locaux. Une jeune femme au regard doux et souriant.


  Méfiance…


  « Bonjour, où se trouve mon client ?


  – Dans mon bureau. Nous vous attendions.


  – Je vais tout d’abord m’entretenir avec lui si vous voulez bien.


  – C’est la loi. Je vous en prie. »


  Au bout de trente minutes, Rebecca et Cyril les rejoignent. Hervé Paradet est toujours dans la même position, peut-être un peu plus courbé, mais le visage neutre, ne laissant transparaître aucune émotion.


  « Bien, nous allons pouvoir commencer l’audition. Nom, prénom, profession.


  – Paradet, Hervé, directeur adjoint de l’association “La Maison des femmes”.


  – Marié ?


  – Divorcé. Sans enfant.


  – Monsieur Paradet, nous avons trouvé des éléments accablants. Nous vous soupçonnons de divulguer des informations secrètes qui pourraient mettre en péril la vie de femmes. À cause de vous, Mme Demaiziere a sans doute été assassinée.


  – Je n’y suis pour rien.


  – Ce n’est pas vous qui avez révélé son adresse à son mari moyennant la somme de deux mille euros ?


  – Je ne sais pas du tout de quoi vous voulez parler.


  – Et pour Mme Venturi, vous n’avez pas non plus touché six mille euros de la part de son mari ? »


  Silence.


  « Monsieur Paradet, nous avons contacté votre banque. Alors, arrêtez de vous foutre de notre gueule. Des sommes identiques ont été débitées des comptes de Demaiziere et de Venturi.


  – Cet argent provient de gains. Je joue au casino et je suis plutôt doué. »


  Rebecca sent son sang bouillir.


  « Et pour Pauline Missonnier. Vous êtes tout aussi innocent ? Elle a découvert votre petit manège. Vous avez eu peur, alors vous lui avez donné rendez-vous, et vous l’avez assassinée.


  – Je n’y suis absolument pour rien, répond-il très calmement. Oui, j’avais rendez-vous avec Pauline, mais elle n’est jamais venue. Je suis resté dans ce bar pendant une heure et puis je suis rentré chez moi. J’ai d’ailleurs un alibi.


  – Je vous écoute.


  – Charlotte Vicart m’attendait chez moi. Pour une fois qu’une scène de jalousie me sauve de la taule, commente-t-il, amusé.


  – Vous êtes resté avec elle toute la nuit ?


  – Toute la nuit. »


  Paradet se redresse sur sa chaise. Il toise les deux policiers, un soupçon d’ironie et de mépris accroché à son sourire. Maître Lejeune intervient :


  « Je pense que nous en avons terminé. Vous n’avez plus rien à demander à mon client. Aucune charge, aucun mobile. De plus, il a un alibi. »


  Rebecca et Cyril se jettent un regard découragé. Ils n’ont absolument rien contre lui. Sans aveux, ils ne peuvent le garder plus longtemps. La seule chose à faire désormais est d’avertir Charlotte Vicart, en espérant qu’elle sera assez lucide et raisonnable pour les croire et mettre fin immédiatement à leur collaboration. C’est son travail après tout. Si elle a le moindre doute, elle se séparera de son associé et de son amant par la même occasion.


  « Vous allez rester avec nous encore un peu, le temps de vérifier votre alibi. Cyril, tu appelles Mme Vicart s’il te plaît. »


  Au bout de quelques minutes, Hervé Paradet repart libre du 36 quai des Orfèvres. La seule victoire pour le groupe de Rebecca : la colère terrible de Charlotte Vicart lorsqu’elle a appris que Paradet collectionnait les conquêtes et qu’il avait eu sans aucun doute l’intention de faire sortir Pauline du droit chemin. Ces informations ajoutées à la très forte suspicion de fuite, Charlotte a pris sa décision. Elle va renvoyer son adjoint immédiatement. Aucun préavis. Aucune négociation.


  L’ambiance au bureau est plutôt morose. Cyril est reparti travailler dans son repaire. Il doit revoir ses fiches, ses dessins et relire son fameux petit carnet. Un élément lui a échappé. Il sent que la fin de l’enquête approche. Son cerveau bouillonne, mais il navigue encore dans le brouillard. Il s’apprête à aller se chercher un café bien serré lorsque Rebecca pénètre en trombe dans son bureau.


  « Je viens d’avoir la BRP au téléphone. Ils ont su grâce à l’un de leurs indics qu’un veilleur avait repéré un manège plutôt étrange le soir du 5 avril. »


  Cyril jette un regard sans tarder à ses feuillets accrochés au mur. 5 avril : assassinat de Pauline Missonnier.


  « Le type est persuadé qu’une voiture rôdait sur le boulevard Ney, qu’elle s’est arrêtée quelques instants puis qu’elle est repartie. Il a trouvé ça suspect, alors il a noté la plaque. Un 4 × 4, bleu marine, Volkswagen, immatriculé à Paris.


  – Tu connais le nom de son propriétaire ?


  – Richard vient de me le transmettre. Le 4 × 4 appartient à Valentin Missonnier.


  – Merde…


  – Le souci, c’est que ce véhicule a été déclaré volé depuis le 4 avril.


  – Et surtout que Missonnier a un alibi… »
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  Le réveil retentit à 10 heures. La nuit a encore été très agitée. Toujours le même cauchemar : deux enfants abandonnés sur une longue plage qui marchent sur le sable blond en direction de la mer. Pas de vague. L’eau est claire et chaude. Ils s’enfoncent doucement, main dans la main, jusqu’au moment où l’un des deux coule et qu’une personne, surgissant de nulle part, parvient à sauver le second. Ce second enfant, c’est lui. Le visage livide, hurlant à la mort. Puis il se réveille en suffoquant.


  En se redressant sur son lit, ses yeux sont encore embrumés de sommeil. Un frisson lui parcourt le bas des reins. Il se lève, un peu courbatu, les jambes en coton.


  Les rites du matin s’enchaînent lentement. Depuis tout petit, il a toujours été très organisé. Durant sa scolarité, l’élément le plus important de sa journée était un emploi du temps accroché sur le frigidaire. Toutes ses activités y étaient inscrites, tous ses trajets calculés à la seconde près. Il était ainsi rassuré. En grandissant, il a conservé ce côté monomaniaque et s’en accoutume parfaitement. Tout d’abord, s’asseoir sur le rebord du lit, se balancer pendant quelques instants d’avant en arrière puis se lever, tirer les rideaux et contempler le ciel. Puis direction la cuisine pour se faire couler un café dans un mug, le même depuis qu’il a abandonné le biberon : Un mug en plastique avec un dessin représentant sa série d’animation préférée, La Maison de Toutou. Le chien Toutou, son amie Zouzou la chatte ainsi que leur voisine Kiki la grenouille. Il connaît leurs histoires par cœur. Se couper une tranche de pain, étaler un morceau de beurre, prendre sa gélule orange puis mettre le tout sur un plateau et retourner dans sa chambre. Ouvrir la fenêtre, quelle que soit la météo extérieure et allumer la radio. Aujourd’hui, c’est le lundi de Pâques et les informations ne sont guère passionnantes. Certes, il y a bien eu l’effondrement du plancher d’une église évangélique à Stains dans la banlieue parisienne, causant la mort d’une fillette de six ans, mais les gros titres portent davantage sur le trafic routier en ce départ de vacances, sur le prix des œufs en chocolat ainsi que sur le démarrage officiel de la campagne présidentielle à 15 jours du premier tour. Il n’a pas vraiment d’idée sur son vote, mais il est convaincu d’une chose : quel que soit le résultat, son avenir ne s’en trouvera pas bouleversé. Il vivra toujours dans ce petit pavillon du Kremlin-Bicêtre en compagnie de la femme de sa vie. Il continuera à travailler à mi-temps dans un magasin de bricolage et à dévorer des livres d’histoire. Et surtout il y a Myrtille, sa chienne qu’il aime par-dessus tout. Mais aujourd’hui est une journée spéciale. Il a un rendez-vous à 19 heures et ce rendez-vous va modifier définitivement son existence. Après cette soirée, plus rien ne pourra jamais être comme avant. Il se sent très excité, peut-être un peu trop. Il doit se calmer et prendre ses médicaments.


  « Tout va bien, mon chéri ? lance une voix au rez-de-chaussée.


  – Oui, ça va. Je descends.


  – Tu vas être en retard.


  – Mais non, tout va bien. »


  Pourquoi lui dire des choses pareilles ? Il n’est jamais en retard. Elle le sait bien. Il écoute la fin des informations d’une oreille distraite lorsque le journaliste termine par le débriefing du match Marseille/PSG de la veille au soir. Paris l’a emporté 2 à 1 et revient à hauteur de Montpellier, mais cette victoire laisse une impression inachevée et démontre un manque cruel de maîtrise collective et des lacunes récurrentes qui, d’après l’expert, ne font plus forcément du club de la capitale le grand favori au titre. Les phrases sont un peu compliquées, mais il a compris l’essentiel : Paris ne va pas gagner le championnat.


  Il se lève de son lit, prend le poste de radio et le lance violemment contre le mur.


  Paris sera champion ! Mais qu’est-ce qu’il raconte cet abruti ?


  Son cœur se met à battre vite, trop vite. Sa tête tourne et il sent des fourmillements dans les jambes, prêtes à se dérober sous son poids. Il se précipite dans la salle de bains. La porte de la pharmacie est entrouverte. Bien alignés, des dizaines de remèdes, classés par ordre alphabétique.


  La boîte vert et blanc. La boîte vert et blanc.


  En un éclair, il vide l’armoire et balance sur le sol tous les médicaments à la recherche de son précieux sésame. Il s’accroupit, fixe les boîtes et les jette les unes après les autres par-dessus son épaule. Quand soudain, il repère enfin la bonne. Il prend deux cachets avec un verre d’eau puis se cale contre la baignoire, les bras autour de ses genoux. Ses mains sont crispées et des spasmes agitent ses cuisses. Tout va rentrer dans l’ordre maintenant. C’est bientôt terminé. Il doit tenir jusqu’à ce soir. Encore quelques heures et tout ira pour le mieux. Il en est persuadé.


  « Chéri, tu vas vraiment être en retard.


  – Je descends.


  – Tu es certain que tout va bien ?


  – Ça va. Je serai à la maison vers 18 heures, mais tu te souviens que je ne dîne pas avec toi ce soir.


  – Je ne pense pas que cela soit une excellente idée, je te l’ai déjà dit. Je ne sais même pas où tu vas.


  – C’est un secret, mais promis, je te raconterai tout demain matin. Tu ne vas pas m’en empêcher, hein ?


  – Tu es invité chez des collègues de travail ?


  – Ne t’inquiète pas. Tout ira bien.


  – Tout cela ne me plaît pas beaucoup, mais je t’aurai prévenu.


  – Il faut juste que tu saches que ce rendez-vous est vraiment important pour moi. Tu peux me faire confiance. Arrête de me traiter comme si j’étais un petit garçon. »


  Il enfile son pardessus et son chapeau et descend les escaliers du pavillon. Il enfonce ses mains dans ses poches et jette un œil à la maison en souriant.


  Tout ira bien.


   


  En ce jour férié, il n’y a pas grand monde dans le magasin et l’après-midi s’étire en longueur. Il regarde sa montre sans arrêt. Le chemin entre les réserves et les rayons lui paraît interminable. Et ce chef qui ne cesse de lui casser les oreilles. Il sait parfaitement placer ses planches de bois. Pas une seule ne dépasse et elles sont toutes classées dans l’ordre, par épaisseur. On ne peut rien lui reprocher.


  18 heures, l’heure de la délivrance. Il range son tablier et empoigne son manteau, direction le métro. La rame est presque déserte. Quarante-cinq minutes plus tard, il remonte les marches à Odéon. Il est un peu en avance. Aucune importance. Il déambule à travers les rues de la rive gauche, la rue Saint-Sulpice. Un petit coup d’œil rapide à l’église. Il adore les églises. Puis la rue Bonaparte, passage obligatoire, la rue de Vaugirard et enfin la rue de Médicis.


  Il se retrouve à 19 heures pétantes devant une grande porte en bois bleue encadrée par deux colonnes. Il est arrivé, ponctuel comme à son habitude. Il sonne à l’interphone, monte les cinq étages. L’excitation est à son comble. La porte d’entrée est entrouverte. Valentin Missonnier est face à lui, le regard interloqué.


   


  *


   


  Rebecca fait des heures supplémentaires, un carton de pizza à moitié vide étalé sur son bureau. Elle scrute sa montre : 21 heures. En ce lundi de Pâques, les couloirs sont déserts.


  Elle s’apprête à avaler un café, le douzième de la journée et à rentrer chez elle lorsque le téléphone retentit.


  « Bonjour, je voudrais parler à une personne responsable de l’affaire du meurtre de Mme Missonnier.


  – Je vous écoute.


  – Vous vous occupez bien de cette enquête ? Cela fait plus d’un quart d’heure qu’on me balade de service en service.


  – Je suis le commandant de Lost. Que puis-je pour vous ?


  – Je m’appelle Juliette Danrémont. »


  Ce nom sonne à l’oreille de Rebecca. Elle est convaincue de l’avoir déjà entendu.


  « Je vous écoute.


  – Voilà, je travaille à la galerie de la Plaine. »


  L’alibi de Missonnier. J’y suis.


  « Je me souviens parfaitement de vous. Mes hommes sont venus vous interroger pour confirmer l’alibi de M. Missonnier.


  – C’est ça…


  – Et ?


  – Je souhaiterais revenir sur ce témoignage.


  – Pardon ? »


  Rebecca manque de s’étrangler.


  « Vous êtes en train de me dire que vous n’étiez pas avec M. Missonnier le soir du 5 avril ?


  – Il est passé, mais plus tôt dans la journée. C’est lui qui m’a demandé de mentir. Il n’avait pas d’alibi pour la mort de sa femme et m’a convaincue que sans, la police allait l’arrêter alors qu’il n’y était pour rien.


  – C’est ce qu’il vous a raconté ?


  – Oui.


  – Vous réalisez que vous avez fait un faux témoignage dans une affaire d’homicide. C’est très grave. »


  Juliette se mord les lèvres. Elle se sent coupable et un peu honteuse.


  « C’est un délit et vous encourez une peine pouvant aller jusqu’à sept ans d’emprisonnement et cent mille euros d’amende. »


  Sa gorge se noue instantanément. Son visage se contracte comme si elle recevait une gifle en pleine figure.


  « Je ne savais pas, je vous le jure. Je réalise que j’ai commis une erreur, mais aujourd’hui je vous dis la vérité.


  – Et pourquoi avoir changé d’avis ce soir ?


  – Il est venu me voir hier et j’avoue qu’il m’a fait un peu peur.


  – Pour quelles raisons ?


  – J’ai décidé de ne plus exposer ses tableaux dans l’immédiat.


  – Comment a-t-il réagi ?


  – Il l’a très mal pris. Il est devenu agressif. J’ai même supposé un moment qu’il allait me frapper.


  – Et pourquoi devrais-je vous croire aujourd’hui ?


  – Vous faites ce que vous voulez, mais je vous jure que Valentin n’était pas avec moi à l’heure où sa femme a été tuée. En revanche, j’ai autre chose à ajouter. Je connais bien Valentin et je peux vous certifier qu’il n’avait absolument aucun intérêt à assassiner sa femme.


  – Personnellement, j’en vois un de mobile : l’argent, c’est évident.


  – Vous vous trompez. Ils n’ont pas d’enfants, donc tous les biens de Pauline reviennent à ses parents. De plus, depuis le décès de sa femme, son beau-père lui a coupé les vivres et il peut aller jusqu’à l’expulser de son appartement. Silence radio de tous ses anciens amis. Il est tout seul. »


  Sa remarque est pertinente.


  « Il n’a peut-être pas pensé que cela se passerait ainsi.


  – Vous rigolez. Il en était parfaitement conscient. Il me le disait très souvent d’ailleurs : “Si je devais divorcer ou si par malheur Pauline devait mourir, je me retrouverais sur la paille en une seconde.” »


  Plus aucun alibi, si l’on rajoute sa voiture aperçue sur la scène de crime, même déclarée volée, de gros nuages noirs commencent à se former au-dessus de la tête de Valentin Missonnier, mais toujours aucun mobile. Cet homme n’est pas le dernier des imbéciles alors pourquoi vouloir assassiner la poule aux œufs d’or ? Sans sa femme, il n’est plus rien. C’est incompréhensible.
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  Rebecca raccroche son téléphone. Il est 21 h 30, trop tard pour lancer de nouvelles recherches. Elle s’étire quelques secondes sur son fauteuil, fait craquer quelques cervicales et s’apprête à enfiler son manteau lorsqu’elle aperçoit le commandant Uriot dans le couloir.


  « Tu fais des heures sup ? demande Rebecca.


  – J’allais partir. Tu ne voudrais pas prendre ce verre ce soir ? Pas très envie de rentrer chez moi tout de suite. »


  Rebecca n’a pas prévu cette invitation, mais elle n’a finalement pas vraiment envie de rentrer chez elle non plus. Personne ne l’attend dans cet appartement qui la plonge chaque jour un peu plus dans une profonde tristesse, alors pourquoi pas.


  « Avec plaisir. Un endroit en particulier ?


  – À La Rhumerie ! Le lundi de Pâques, il y en a qui cherchent les œufs dans le jardin, moi je vais toujours à La Rhumerie. Une tradition depuis la fac. »


  Rebecca lui sourit.


  « Une tradition comme une autre ! En avant pour La Rhumerie. Cela doit bien faire une quinzaine d’années que je n’y suis pas retournée. On peut prendre ta voiture ?


  – Aucun problème. Je te déposerai chez toi après. »


  Le célèbre bar, situé au cœur de Saint-Germain-des-Prés, est bondé. La clientèle toujours hétéroclite. Des personnalités, des touristes, des bobos et des étudiants, mais de moins en moins fauchés, au regard du prix du cocktail.


  Tom commande un « Grenadier », savant mélange de rhum, de jus de goyave, mangue, banane et sirop de grenade. Rebecca quant à elle choisit la tradition avec un « Planteur » qui lui rappelle instantanément son dernier voyage à Marie-Galante. Tom, n’ayant pas encore eu le temps de dîner, rajoute une copieuse assiette créole : acras de morue, boudins noirs, bananes plantains frites et tartine de crabe.


  Rebecca sent une délicieuse vague de chaleur l’envahir. Toute la pression de cette journée s’évanouit en une poignée de secondes.


  Le commandant Uriot lui lance un regard sans équivoque. Cette femme a un pouvoir d’attraction phénoménal.


  Rebecca lève son verre.


  « Je voulais vraiment te remercier pour tout votre soutien lors de ma mise “en repos forcé”. Pecorelli m’a avoué que vos témoignages ont pesé lourd dans la décision finale de l’IGPN.


  – Je n’ai dit que la vérité. N’en parlons plus. »


  Il l’invite à se rapprocher d’un petit geste de la main. Elle toussote pour combler le silence, embarrassée.


  « Tu as des soucis à la maison ? lui demande Rebecca.


  – Mes problèmes ne datent malheureusement pas d’hier. Roxanne en a ras le bol de cette vie, ras le bol de m’attendre tous les soirs, de ne jamais pouvoir prévoir quoi que ce soit, d’avoir peur que le téléphone sonne en pleine nuit.


  – Rien de très nouveau.


  – C’est sûr, mais peut-être qu’en vieillissant, la passion s’étiolant peu à peu, tu remarques uniquement le mauvais côté du boulot. Elle perd patience pour tout, s’énerve pour un rien et moi j’en ai un peu marre. On ne divorce pas plus dans la police qu’ailleurs, mais le malaise est bien réel, même dans le gratin. Il faudrait se marier entre nous, cela résoudrait pas mal de problèmes !


  – Méthode infaillible ! Quand on ne se voit jamais, pas de risque d’embrouilles ! » répond Rebecca sans se départir de son sourire.


  Tom en est à son troisième cocktail. Il l’attire à lui en lui caressant le visage. Elle se raidit instantanément, étonnée et flattée dans un premier temps puis rapidement consciente de s’engager dans une voie sans issue. Mais Tom n’abandonne pas la partie. Il s’approche doucement, effleure sa longue chevelure rousse du bout des doigts et dépose un baiser sur sa joue. Rebecca reconnaît immédiatement l’odeur enivrante de son parfum, Habit Rouge. C’est celui que porte Antoine depuis toujours, avec ses notes de vanille et d’oranges amères. Elle ferme les yeux un peu coupable, un peu honteuse. L’alcool, la chaleur et le physique plus qu’agréable de son collègue la font vaciller un instant.


  « Je te ramène chez toi ? »


  Brusque retour à la réalité. Qu’attend-elle d’autre ? Cela fait plus d’une heure que Tom lui fait des avances on ne peut plus claires. Elle s’est laissé faire, l’a même encouragé, un peu, en a éprouvé un certain plaisir. Ils ne sont plus à l’école élémentaire. Il faut vraiment être sacrément naïve pour ne pas comprendre où cette soirée doit se terminer. Elle baisse les yeux et décline poliment l’invitation.


  « Je vais prendre un taxi. Je pense que c’est mieux comme ça. Tu devrais rentrer chez toi rejoindre ta femme, ajoute-t-elle comme pour se justifier.


  – Tu rates quelque chose, répond-il en masquant sa déception.


  – Certainement… »


  Leur conversation s’arrête là. Rebecca s’apprête à se lever lorsque le portable du commandant Uriot se met à vibrer. Son visage se contracte. Il fronce les sourcils et pose une main sur le bras de Rebecca comme pour lui demander de patienter encore quelques secondes.


  « O.K., merci. Je vais transmettre l’information. Mon équipe est déjà sur place ? Parfait. »


  En raccrochant, il sent le regard interrogateur de Rebecca.


  « On vient de retrouver le corps d’une femme d’une cinquantaine d’années dans le bois de Vincennes, à moitié enterré. Le meurtrier n’a pas vraiment cherché à le planquer. L’IJ a récupéré son portable et surtout une carte de visite d’une certaine Charlotte Vicart. C’est bien toi qui m’as parlé de cette nana ? »


  Rebecca se contente de hocher la tête. Une nouvelle victime.


  « Tu connais les causes de la mort ? Une strangulation ?


  – Traumatisme crânien. Elle a été transportée post-mortem. Viens, je te raccompagne. On en saura plus demain matin. »


  Rebecca a un mouvement de recul.


  « Ne t’inquiète pas. Ce coup de fil a eu le mérite de me faire dessoûler. J’ai bien compris. On en reste là, mais tu ne peux pas me reprocher d’avoir tenté ma chance. »


  Elle lui adresse un sourire complice.
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  Rebecca est rentrée chez elle, préoccupée et surtout légèrement éméchée. Avoir consommé trois « Planteurs », l’estomac à moitié vide, n’a pas été l’idée du siècle. Elle pense sombrer rapidement dans le sommeil, mais ce sera une énième insomnie. Elle a pourtant essayé tout ce qui pourrait l’aider à dormir, à l’assommer un peu. Juste pour fermer les yeux. Les médicaments, les plantes, l’acupuncture, l’hypnose, l’alcool. Rien.


  Alors, pour une fois, au lieu de passer son temps à se tourner et à se retourner dans son lit à cogiter, elle décide de se lever et de regagner son bureau au 36. Un paquet d’informations toutes fraîches à analyser. Tout d’abord, ce nouvel homicide dans le bois de Vincennes, puis l’alibi de Missonnier qui vole en éclats, comme par magie. Elle a besoin de calme pour classer toutes ces données et tenter de comprendre la raison qui aurait pu pousser Valentin Missonnier à liquider sa femme. Elle ne parvient pas à s’expliquer son comportement, mais une chose est évidente, les preuves s’accumulent désormais contre lui.


  Elle lève un œil vers la pendule. 6 h 30. Ses yeux commencent à se fermer. Pas vraiment le moment. Elle s’extirpe difficilement de son fauteuil et fait quelques mouvements d’étirement afin de détendre ses muscles endoloris, puis direction les toilettes pour se rincer le visage avec un peu d’eau froide. Elle hésite encore entre rentrer chez elle prendre une douche ou bien attendre son groupe pour le petit déjeuner.


   


  Lorsqu’elle ouvre un œil, Cyril est posté devant elle, un café à la main.


  « Tu es tombé du lit, Cyril, ce matin ?


  – Pas vraiment… il est 9 h 30. Mais toi, tu as dormi ici a priori… Morphée a été de bonne compagnie ?


  – J’aurais plutôt besoin d’un vrai mec, répond-elle en bâillant.


  – Pour ton information, Morphée est le fils d’Hypnos, le dieu du sommeil et de Nyx, la déesse de la nuit. Pas terrible comme amant, mais c’est un mec ! »


  Rebecca s’étonne régulièrement du niveau de culture de son adjoint.


  « Tu m’épateras toujours. Bon, que se passe-t-il ?


  – On t’a mis au parfum pour le corps du bois de Vincennes ?


  – Oui, Uriot m’en a parlé. »


  Ne cherchant même pas à savoir comment son commandant peut déjà être au courant, il bombe le torse en affichant un large sourire.


  « On le tient !


  – Qui ça ? Missonnier ? répond-elle précipitamment.


  – Non, Paradet !


  – Comment ça Paradet ? » répète mécaniquement Rebecca.


  Elle demeure un instant bouche bée en ouvrant de grands yeux.


  « Le groupe Uriot a procédé à l’interpellation du mari de la victime. Il a tout avoué. Sa femme l’avait quitté pour se réfugier à “La Maison des femmes”. Il ne l’a pas supporté. Un homme l’a contacté un soir pour lui proposer un marché : de l’argent contre l’adresse où se planquait sa femme. Il a accepté. Il a attendu son épouse en bas de l’immeuble, l’a convaincue de revenir à la maison. Sur place, l’entretien a dégénéré et il l’a frappée à la tête avec un tisonnier. Elle est morte sur le coup. Paniqué, il a transporté le corps dans sa voiture et l’a enterré. Dès qu’il a vu les flics débarquer chez lui, il a tout balancé. Et je dis bien tout… Il a reconnu la photo de Paradet comme étant son informateur et il est prêt à témoigner. Il est cuit. On le tient cette fois. »


  Le soulagement sur le visage de Rebecca est évident. Son enquête n’est pas résolue pour autant, mais il y aura un salaud de moins dans les rues ce soir.


  Rebecca termine de se recoiffer lorsque Olivier accourt un papier à la main.


  « Les résultats ADN sous les ongles de notre troisième victime ont parlé. »


  Rebecca retient son souffle.


  « Il s’agit de celui de Missonnier.


  – Putain… Il nous aura baladés jusqu’au bout. Même avec son alibi qui est tombé à l’eau, je doutais encore de sa culpabilité.


  – Aucun doute n’est possible désormais.


  – Contacte l’équipe en urgence. On se retrouve tous chez lui. J’appelle le procureur. »


  Elle jette un œil à son planning. 10 avril. Cela fait exactement seize jours que le meurtre de Nadia a eu lieu. C’est le dernier jour de l’enquête de flagrance. Rebecca pousse un soupir de soulagement. Elle peut débarquer chez son suspect sans aucune commission rogatoire. Pas de paperasse inutile, pas de temps perdu.


  Elle regarde à nouveau l’heure. 9 h 45. Rebecca avale un ultime café pour se donner un coup de fouet, relève ses cheveux en un chignon rapide et s’assène quelques petites claques sur le visage pour achever de se réveiller. Pistolet semi-automatique, badge, gilet pare-balles et clés de voiture.


  « Prêt, Cyril ?


  – Je n’attends que ça.


  – Alors on est partis. Tu as eu le reste de l’équipe ?


  – Ils arrivent. »


  Durant le trajet, sirène hurlante, Rebecca ne parvient pas à croire qu’elle va enfin mettre un point final à cette enquête. Elle a tant de questions à lui poser. Pourquoi Nadia ? Pourquoi Florence Demaiziere ? Pourquoi sa femme ? Quel intérêt avait-il à éliminer son épouse alors qu’il savait parfaitement que sa belle-famille le mettrait instantanément sur la paille ? Faire disparaître sa femme c’était risquer soit de se retrouver sans un sou et dans la rue, soit d’aller directement en prison pour le reste de sa vie. Vraiment, Rebecca n’arrive pas à comprendre.


  En cinq minutes chrono, ils sont positionnés en bas de l’immeuble. Toute l’équipe les rejoint en moins de dix minutes.


  « Bon, on y va calmement. Il ne doit absolument pas s’attendre à nous trouver là donc pas de connerie surtout. On l’interpelle et on fouille tout. Richard, tu t’occupes de l’informatique. Les autres, vous ratissez le moindre millimètre carré de l’appartement. On doit repartir d’ici avec un maximum d’éléments. »


  Cyril est le premier devant la porte et tambourine sans ménagement.


  « Monsieur Missonnier, ouvrez ! Police ! »


  Rebecca approche son oreille pour écouter si quelqu’un bouge à l’intérieur. Aucune activité. Pas un seul crissement de pas sur le parquet.


  « Monsieur Missonnier, veuillez ouvrir s’il vous plaît. »


  Au moment où un OPJ s’apprête à enfoncer la porte, Rebecca sent un mouvement. Elle lève la main pour stopper toute intervention et patiente quelques secondes. Un bruit de clé, puis la porte s’entrebâille. Lentement.


  « Valentin Missonnier, nous allons vous donner lecture de vos droits et informer le procureur de la République. À compter de cet instant, 10 h 03, vous êtes placé en garde à vue pour les meurtres de Nadia Koulicheva, Florence Demaiziere et Pauline Missonnier. Nous procédons à la perquisition de votre domicile. »


  Valentin Missonnier paraît totalement hébété, ses yeux hagards cherchant une explication. Il se retrouve les mains dans le dos, livide et sans réaction.


  « Vous aurez droit à un avocat une fois que vous serez placé en garde à vue au quai des Orfèvres. Vous allez vous tenir tranquillement ici en attendant que nous fouillions votre appartement. Franck, tu restes avec lui. »


  Chaque membre du groupe de Lost s’attaque à un quadrillage en règle des lieux. Le contenu des ordinateurs enregistré sur disque dur, les commodes et différentes armoires complètement vidées, le matelas de la chambre retourné, la cuisine totalement sens dessus dessous.


  « R.A.S., lancèrent presque en chœur les lieutenants.


  – Et toi, Mélina, tu as quelque chose dans la salle de bains ?


  – Une pharmacie ambulante. C’est l’annexe de l’hôpital ici. Venez voir. »


  Rebecca se retrouve face à un meuble rempli de médicaments de toutes sortes : antalgiques, anxiolytiques, somnifères, excitants. Un cocktail détonant. Le commandant de Lost se déplace vers son suspect avec plusieurs produits dans les mains.


  « Vous êtes malade ? Vous prenez tout ceci pour quelles raisons ? »


  Valentin ne détourne même pas le regard dans sa direction. Il paraît totalement ailleurs. Rebecca comprend soudain son comportement. Il espère passer pour un dingue et se faire déclarer irresponsable pour éviter le procès et la prison. C’est peut-être ça son plan.


  « Vous ne voulez rien me dire ? Tant pis pour vous. Les gars, vous me dénichez des ordonnances. Il ne peut pas avoir acheté tous ces médocs sans une personne qui les lui a prescrits. Cherchez partout. On doit aller voir ce médecin le plus vite possible.


  – J’ai trouvé, lance Franck. Dans son bureau. Il y a en a un paquet. »


  Il sort ses lunettes pour lire le nom du praticien.


  « Docteur Huillard, psychiatre. Il a un cabinet dans le 15e arrondissement.


  – Parfait. Bon, Franck et Richard, vous partez immédiatement m’interroger ce docteur. Je dois tout connaître sur sa maladie, réelle ou imaginaire. Vous avez terminé les autres ? On peut y aller ? »


  Valentin Missonnier abandonne son appartement, le visage fermé. Il a l’air d’avoir pris une dizaine d’années en l’espace de quelques secondes. Rebecca ne parvient pas à savoir si elle se trouve devant un homme malade ou bien devant le meilleur des acteurs de cinéma.


  Toute l’équipe quitte l’immeuble sans deviner la silhouette qui les surveille dans l’ombre.


  Dans les locaux de la Crim’, Rebecca et Cyril ont placé Missonnier dans un bureau. Ils ont décidé de le laisser mariner quelque temps. C’est pendant cette période qu’en général les suspects se mettent à paniquer, à anticiper des scénarios, à perdre pied. Valentin Missonnier est vraiment très pâle. Il serre les poings tout en fixant au loin l’horizon, puis les desserre et pose ses mains bien à plat sur ses cuisses. Il répète ce geste des dizaines de fois. Rebecca sent qu’il n’est déjà plus là. Elle pénètre dans le local, accompagné de son adjoint.


  « Monsieur Missonnier, nous avons toutes les preuves suffisantes pour procéder à votre arrestation. Nous souhaiterions savoir pour quelles raisons vous avez commis ces meurtres. Pourquoi avoir voulu gâcher cette vie que vous aviez mis tant d’années à construire ? »


  Elle le scrute longuement pour tenter de décrypter ce qui peut se passer dans sa tête. Elle sort de ses dossiers les photos des cadavres mutilés. D’expérience, il est parfois efficace d’humaniser les victimes aux yeux du criminel, de leur redonner une identité pour les confronter à leurs actes.


  Il fixe pendant quelques secondes les images, puis lance en direction de Rebecca un regard glacial.


  « Vous ne voulez rien dire ? Vous désirez attendre votre avocat ? Il va arriver. »


  Un silence pesant flotte dans l’air.


  « Vous ne pourrez pas vous en sortir. Nous avons votre ADN sous les ongles de votre femme. Vous n’avez aucun alibi pour les trois meurtres. Votre véhicule a été aperçu le soir du décès de votre femme sur le boulevard où l’on a retrouvé son corps. »


  Un nouveau silence, un peu plus long que le premier.


  « Vous ne souhaitez vraiment rien nous déclarer ? »


  Rebecca perd patience. Il a en tête de se faire passer pour irresponsable. C’est la seule raison valable. Elle espère beaucoup du rendez-vous avec le psychiatre pour tenter de comprendre son comportement. Elle jette un dernier coup d’œil au suspect avant de quitter la pièce. Il a de nouveau un regard éteint, sans la moindre lueur de vie. Son cœur bat encore, mais tout le reste est mort. Soit cet homme est vraiment malade, soit il est digne de recevoir l’oscar à la place de Jean Dujardin pour son rôle de George Valentin.


  Valentin…
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  Le cabinet du docteur Huillard est situé dans le très chic quartier du Champ-de-Mars, dans un immeuble des années 50 construit par le célèbre architecte Jean Dubuisson. Ultra-sécurisé avec double porte automatique, hall imposant et ascenseur entraînant directement les patients à l’accueil du 7e étage.


  Franck et Richard se présentent devant un bureau en arc de cercle derrière lequel deux jeunes femmes en blouse blanche s’activent au téléphone. L’une d’elles lève les yeux vers les deux lieutenants.


  « Que puis-je pour vous ? demande-t-elle en affichant un large sourire.


  – Lieutenants Desprets et Massenet de la brigade criminelle. Nous souhaiterions nous entretenir avec le docteur Huillard, s’il vous plaît. »


  Le sourire de façade s’efface instantanément.


  « Je suis navrée, mais le docteur est en rendez-vous. Je ne peux pas le déranger.


  – C’est nous qui sommes désolés, mais nous sommes ici pour un triple homicide et vous allez devoir le prévenir très rapidement, car sinon nous allons devoir entrer dans son cabinet, sans avertissement. »


  La jeune femme se sent soudain très mal à l’aise. Elle se lève et se dirige vers le bureau du psychiatre. Elle en revient quelques minutes plus tard.


  « Le docteur vous attend.


  – Merci. »


  Lorsque les deux lieutenants pénètrent dans la pièce, le docteur Huillard est assis derrière une immense table en verre dépoli. Le regard noir, il se contente de leur présenter d’un geste de la main les deux fauteuils lui faisant face.


  « Messieurs, je tenais à vous signaler que je n’apprécie guère ce type de comportement. Je suis en consultation avec des personnes malades qui ont besoin de mes séances.


  – Docteur, nous sommes ici pour un triple homicide et je suis désolé de vous dire que vos patients vont devoir attendre encore un peu. »


  L’homme se renfrogne et son visage se contracte. Il s’accorde un très bref moment de réflexion.


  « Quel est le nom de votre suspect ?


  – Valentin Missonnier.


  – Que lui reprochez-vous ?


  – D’avoir assassiné trois femmes. »


  Les lieutenants sentent instantanément que leur interlocuteur est déstabilisé, mais il se reprend rapidement.


  « M. Missonnier est un patient que je traite depuis de nombreuses années et vous comprendrez que je ne puisse vous communiquer aucune information. Cela fait partie du secret médical. Vous allez devoir revenir avec une commission rogatoire.


  – Et nous sommes au regret de vous dire que nous agissons dans le cadre d’une enquête de flagrance et que vous êtes dans l’obligation de nous répondre. Si vous préférez, je peux appeler le procureur », ajoute Franck en esquissant un très léger sourire.


  Ses deux paumes jointes l’une contre l’autre, le médecin prend une profonde inspiration et ferme les yeux pendant quelques secondes.


  « Ce ne sera pas la peine, rétorque-t-il sèchement. Que voulez-vous savoir ?


  – Nous avons trouvé chez M. Missonnier des dizaines de médicaments et des ordonnances provenant de votre cabinet. Vous pouvez nous dire de quoi il souffre ?


  – Schizophrénie dysthymique.


  – C’est-à-dire ?


  – C’est un trouble psychiatrique grave. On l’appelle aussi troubles schizo-affectifs. Cette affection ressemble aux troubles bipolaires. C’est une association entre une schizophrénie et une modification de l’humeur de type maniaco-dépressif. Allié à une dépression persistante, cette maladie est très proche de la psychopathie.


  – Comment cela se manifeste-t-il ?


  – Ce sont souvent des personnages extrêmement complexes. Aimables, agréables, plaisants, très intelligents, avec toutefois un ego surdimensionné, ils ont de plus un manque total d’empathie et un déficit affectif profond et incurable. Ce sont des gens qui s’ennuient en dehors des périodes de crise et faute d’une dynamique interne. Ils se méfient des autres et n’ont pas beaucoup d’amis. Paradoxalement, ils sont très dépendants des rares individus qui les entourent, ce qui les conduit à une attitude de parasitisme. Ils recherchent sans cesse leur approbation et leur valorisation et c’est pour cette raison qu’ils mentent très souvent et qu’ils s’inventent de temps à autre différents personnages. Ils ont aussi un comportement cruel et brutal envers tous les êtres vivants, y compris les animaux. Les autres sont soit des objets qui peuvent servir leurs besoins soit des ennemis qu’il faut combattre et détruire. La frontière est de plus très mince entre les deux. Des crises de colère, de la désobéissance, pouvant aller jusqu’à des agressions graves telles que le viol.


  – Et le meurtre ?


  – C’est tout à fait possible, mais M. Missonnier est sous traitement ; traitement qu’il prend consciencieusement et qu’il supporte sans problème.


  – C’est un traitement lourd ?


  – Neuroleptiques et antidépresseurs. Lourd effectivement, mais plutôt classique pour ce type de maladie.


  – Et cette maladie justement, elle remonte à quand ?


  – Elle peut se déclencher à n’importe quel moment, mais dans la plupart des cas pour les hommes c’est entre 15 et 24 ans qu’elle est détectée. Dans le cas de M. Missonnier, c’est au cap de l’adolescence que sa mère s’en est rendu compte. Il a commencé à mentir, à se bagarrer, à voler. Il a même mis le feu un jour délibérément à son école, puis a enchaîné les fugues. Les docteurs ont posé un nom sur sa maladie : un trouble des conduites dépressif, malheureusement il y a eu une erreur de diagnostic. M. Missonnier a été soigné pendant des années pour rien et sa psychopathie s’est aggravée. Toutefois depuis qu’il était devenu mon patient et avec un traitement adapté, il mène une vie tout à fait normale, ce qui est d’ailleurs le cas pour un schizophrène sur trois. Sa femme y veillait constamment. Je peux du reste vous confirmer avoir noté une nette amélioration ces derniers temps et lui ai même proposé de diminuer sa prise de médicaments.


  – Et s’il avait voulu les supprimer totalement ?


  – Sans traitement, en revanche, la maladie s’aggrave souvent. Les épisodes aigus se succèdent, les hospitalisations sont de plus en plus fréquentes et les conséquences sont lourdes. Les personnes atteintes de schizophrénie s’exposent aussi à des complications. Elles peuvent souffrir de toxicomanie, d’alcoolisme, et présenter des comportements suicidaires. »


  Une autre question taraude Franck.


  « Un élément déclencheur aurait-il pu le faire basculer ?


  – C’est tout à fait possible. La dernière fois que je l’ai vu, il m’avait confessé que sa mère était très malade et juste avant sa mort, elle lui avait écrit une lettre lui avouant qu’il avait été adopté. Le choc a été terrible pour lui. Je lui avais conseillé alors de reprendre sa prescription pendant quelque temps.


  – Il n’a pas dû vous écouter. Vous pourriez dire que sans traitement, cet homme est une véritable bombe à retardement ?


  – On peut dire ça comme ça.


  – Merci, Docteur. Nous allons vous laisser.


  – Vous pensez vraiment qu’il a pu assassiner ces trois personnes ?


  – Toutes les preuves convergent vers lui.


  – Il semblait tellement amoureux de sa femme. C’est incompréhensible.


  – Si jamais il se trouvait dans une période de délires paranoïdes, il a très bien pu imaginer que sa femme le trompait par exemple ?


  – S’il avait décidé de ne plus prendre ses médicaments, c’est tout à fait possible effectivement. »


   


  De retour au 36, les deux lieutenants exposent au reste du groupe le dossier psychiatrique de Missonnier. Un dossier 100 % à charge. L’affaire est dès lors bouclée. Avec un passif médical comme celui-ci, Valentin Missonnier est certain d’échapper à la prison et ne passera peut-être même pas par la case procès. Il va finir ses jours interné dans un hôpital. Rebecca est loin de se satisfaire de ce résultat. Elle va devoir annoncer aux proches des victimes que cet assassin ne sera de toute évidence pas considéré comme responsable de ses actes et qu’il ne sera donc pas jugé. Insupportable. C’est cependant ce que dicte la loi. Elle songe à l’article 122-1 du Code pénal et se remémore ses cours de droit : « N’est pas pénalement responsable la personne qui était atteinte, au moment des faits, d’un trouble psychique ou neuropsychique ayant aboli son discernement ou le contrôle de ses actes. »


  Rebecca regarde sa montre. Elle a rendez-vous avec Antoine pour un apéro. Elle aurait préféré un dîner, mais Antoine ne semble pas encore prêt pour ça. Elle se dirige vers les toilettes pour se maquiller légèrement et brosser sa longue chevelure rousse. Un peu de mascara couleur prune, un coup de blush et le tour est joué.


  Elle descend au restaurant où ils avaient leurs habitudes, Au Rendez-vous des Camionneurs, qui comme son nom ne l’indique pas est un bistrot chic et branché, sur le quai des Orfèvres. Antoine l’attend avec un verre de vin. Elle s’installe à ses côtés. Ils restent un moment à se regarder comme deux mômes sans esquisser le moindre geste. Elle aurait voulu se blottir contre son épaule, mais ne peut se défaire d’un sentiment de malaise évident. Alors comme à chaque fois dans ces situations, elle se met à parler boulot pour briser la glace. Rebecca raconte à son ancien adjoint la fin de l’enquête, ses doutes et ses dernières interrogations. La conversation semble le contrarier.


  « Rebecca, j’ai du mal à te comprendre. Tu as un suspect en garde à vue, des aveux, des preuves ADN, et aucun alibi. Tu veux quoi de plus ? C’est tout le temps la même histoire avec toi. Tu ne t’arrêtes donc jamais. Tu compliques toujours tout », dit-il en poussant un soupir d’agacement.


  Elle le regarde, décontenancée. Ils restent assis l’un à côté de l’autre en silence. Rebecca fait tourner son verre qu’elle n’a manifestement pas l’intention de terminer.


  « Antoine, je désirais te parler. Je ne sais pas trop comment te dire ça, mais depuis que tu as quitté le groupe, j’ai beaucoup de mal à ne plus te voir à mes côtés. Je ressens un vide en moi, comme un manque. »


  Elle a craché le morceau. Il la regarde fixement.


  « Tu ne voudrais pas… »


  Antoine l’interrompt d’un geste agacé. Rebecca ne peut terminer sa phrase.


  « Écoute, Rebecca, ne va pas plus loin. Tu connais parfaitement les sentiments que j’ai pour toi. Je pense avoir été amoureux de toi depuis notre premier cours à la fac. Mais tu ne m’as pas choisi. Tu t’es mariée et tu as joué sans vraiment t’en rendre compte sur les deux tableaux. Moi, je t’ai attendue jusqu’à Camille. Quoi que tu en dises, j’aimais sincèrement cette fille. Elle m’a transformé. Elle avait un sacré caractère, mais elle était simple et cash. Notre relation était facile, ce qui n’a jamais été le cas avec toi. J’ai bossé avec toi. Je ne regrette rien, mais la Crim’ c’est ton truc, pas le mien. Je suis très heureux aux Stups et je ne reviendrai jamais au 36. En ce qui nous concerne sur un plan plus personnel, je pense qu’il est préférable de ne plus nous voir en dehors. Notre histoire n’a jamais commencé et elle ne commencera jamais. Je le sais à présent. Tu te sens seule et tu t’accroches à moi comme à une bouée de sauvetage. Mais j’en ai assez de toujours être à ta disposition. Tu dois reconstruire ta vie et tu dois le faire sans moi. Je suis désolé Rebecca, ce n’est peut-être pas ce discours que tu voulais entendre, mais c’est ce que je crois. C’est trop tard pour nous. »


  Elle relève la tête et fait signe qu’elle a compris. Elle lui adresse un sourire en s’efforçant de retenir ses larmes, mais Antoine quitte le restaurant sans un mot.


  Rebecca se retrouve seule, une boule au ventre avec une furieuse envie d’alcool, une furieuse envie de se bourrer la gueule. Elle se perd dans la contemplation de son verre, avale une gorgée supplémentaire pour se donner du courage puis règle l’addition. Elle vient de recevoir un coup d’une violence inouïe et ne sait pas encore comment elle va pouvoir s’en sortir, mais son enquête est bouclée. Elle va pouvoir rentrer chez elle et dormir, juste quelques heures. Tout oublier.
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  Quelques heures plus tôt, rue de Médicis, une fois que la police a déserté les lieux, l’homme au chapeau se sent rassuré. Son plan a fonctionné à la perfection. Il a gagné. Sa victoire aurait été totale si cette équipe de la brigade criminelle avait pu réaliser à quel point elle s’était fourvoyée dans son enquête, mais c’était impossible. Trop risqué.


  Il descend la rue, traverse le jardin du Luxembourg et décide de s’arrêter prendre un chocolat chaud à La Buvette des Marionnettes. Il jette un œil à sa montre. Il doit rentrer maintenant pour la rassurer. Ce quartier est tellement charmant. Pas convaincu de pouvoir se payer un appartement ici à court terme, mais avec tout l’argent mis de côté depuis tant d’années, il va pouvoir lui offrir autre chose que ce pavillon de banlieue. C’est une certitude.


  Une heure plus tard, il parvient devant un portail blanc. Sur la sonnette, un nom de famille. Son nom : Barbot. Il monte les quelques marches du perron, et ouvre la porte.


  « Bonjour, maman.


  – Henri, c’est toi ? »


  Il ne répond pas et se dirige vers la cuisine. Au même instant, un chien surgi de nulle part décide de lui bloquer le passage. L’homme sursaute. La bête aboie avec fureur, la gueule béante, les crocs sortis, prête à attaquer. Une masse de muscles hurlant à la mort.


  « Henri ? »


  Cette fois-ci, la voix est inquiète, angoissée.


  « Myrtille, au pied ! »


  Les aboiements résonnent de plus en plus fort.


  « Myrtille, tais-toi maintenant ! Tu vois bien que c’est Henri qui rentre à la maison, voyons.


  – Non, maman, ce n’est pas Henri. C’est Valentin. »


  Un silence glacial s’abat dans la pièce. Une femme d’une soixantaine d’années est assise devant la fenêtre, les cheveux tirés en chignon, l’air grave. Elle lève les yeux en direction de la personne qui lui fait face.


  Moment de stupeur.


  Ses mains se mettent à trembler. Elle lâche son bol de café qui se brise en mille morceaux sur le carrelage. Le liquide bouillant se renverse sur sa robe de chambre, mais elle n’a même pas mal. Elle ne ressent plus rien du tout.


  « Valentin… mon Dieu…


  – Je suis là maintenant. Tu n’as plus à avoir peur. Tu peux calmer cette bête, s’il te plaît. Fais-la sortir dans le jardin, car sinon je vais devenir dingue. »


  La femme se lève et attrape sa chienne par le collier en la caressant légèrement.


  « Viens, Myrtille, on va aller un peu dehors. »


  De retour dans le salon, elle fixe le visage de son fils.


  « Où est ton frère ? Qu’as-tu fait de ton frère ? C’est donc toi qu’il devait rencontrer hier. Moi qui croyais qu’il était chez des amis.


  – Des amis, mais Henri n’a pas d’amis, maman. Non, Henri est en prison. Ne t’inquiète pas pour lui, ils ne lui feront pas de mal. Il ne sera même pas incarcéré. Ils vont bien s’occuper de lui. Il est malade, tu sais. Tu ne pouvais pas le garder avec toi. C’est trop difficile. Il est temps pour toi de respirer un peu. Henri est un poids pour toi. Il a toujours été un poids d’ailleurs. »


  Elle sent son cœur s’accélérer. Elle tente de se lever, mais Valentin Missonnier l’en empêche.


  « Mais pourquoi a-t-il été arrêté ?


  – Henri a assassiné trois femmes, maman. »


  Sa bouche s’arrondit. Elle le regarde sans comprendre.


  « C’est impossible, crie-t-elle en se prenant la tête entre les mains. Cette histoire n’a aucun sens. Henri ne ferait jamais de mal à quiconque. C’est un gentil garçon. Il est si fragile. »


  Elle scrute avec effroi l’homme qui lui fait face. Il l’observe apparemment ravi du spectacle.


  « C’est toi qui les as tuées. Mais pourquoi ? Pourquoi faire accuser ton frère ? Il ne t’a jamais rien fait.


  – Il m’a pris ma vie, maman. Il me l’a volée », rétorque-t-il avec fermeté.


  On aurait dit qu’il venait de lui arracher le cœur à mains nues. La douleur qu’elle ressent à cet instant est insupportable.


  « Il ne t’a rien volé du tout. C’est ma faute. C’est moi qui ai fait ce choix. Il n’y est pour rien. C’est un enfant », achève-t-elle d’une voix étranglée.


  Valentin laisse échapper un gémissement et secoue la tête.


  « Il faut qu’on parle, maman. Nous avons un tas de choses à nous dire. Tu ne penses pas ? »


  Valentin s’installe face à sa mère et la regarde avec une profonde tendresse. Elle est paralysée par la peur et éprouve la plus grande difficulté à respirer.


  « Je dois prendre mes médicaments. S’il te plaît.


  – Je vais te les chercher. Dis-moi où ils se trouvent.


  – Dans la salle de bains. Une boîte rouge et blanc.


  – Je te les apporte immédiatement, mais tu ne bouges pas. Tu m’attends. »


  Que peut-elle bien faire de toute façon ? Elle n’a qu’une soixantaine d’années, mais c’est déjà une vieille femme fragile, usée par la vie. Valentin revient auprès d’elle, un verre d’eau à la main.


  « Avale ça, et explique-moi, maman.


  – Comment as-tu su ?


  – C’est ma mère qui me l’a appris, ma mère adoptive bien évidemment. Elle m’a laissé une lettre en mourant m’informant que j’avais été adopté à l’âge d’un an et que je ne devais pas chercher à te rencontrer. C’était un arrangement entre vous, paraît-il. Elle n’a jamais eu le courage de m’avouer la vérité. J’ai senti pendant toutes ces années que j’étais différent et je ne comprenais pas pourquoi. Je lui en veux tellement. Elle a fait son maximum, mais elle n’était pas toi. Alors j’ai fait des recherches. J’ai mis longtemps à te retrouver et quand j’y suis parvenu, j’ai réalisé que j’avais un frère jumeau. Tu imagines le choc que j’ai ressenti. Un vrai jumeau. Un jumeau qui a eu la chance de vivre avec sa véritable mère toute sa vie. Mon portrait craché. Schizophrène comme moi en plus ! Tu parles d’une coïncidence.


  – Je suis tellement désolée. Je n’avais pas d’autre choix. Je ne pouvais pas m’occuper de vous deux.


  – Et mon père, où se cache-t-il ?


  – Il n’a jamais existé. Je suis tombée enceinte à 22 ans, j’étais très amoureuse. C’était un petit voyou, drogué, mais je l’aimais. Lorsque je lui ai annoncé que j’étais enceinte, il m’a abandonnée. Je me suis retrouvée toute seule et il était trop tard pour avorter. J’ai appris en plus que j’attendais des jumeaux. Je voulais vous garder tous les deux. J’ai accouché et j’ai essayé de vous élever. Je te le jure. Mais c’était trop difficile. J’enchaînais trois boulots, je n’avais pas une seconde à moi. Un jour, j’ai rencontré une femme qui cherchait un bébé. Elle m’a proposé beaucoup d’argent. J’ai accepté. C’était parfaitement illégal, je le savais bien, mais je n’avais pas le choix. Alors un soir, je suis entrée dans votre chambre. Vous dormiez à poings fermés tous les deux dans le même lit. Je vous ai observés de longues minutes, puis Henri s’est mis à pleurer. Il m’a regardée, des larmes plein les yeux, et je me suis dit qu’il avait compris. Il ne voulait pas que je l’abandonne. Toi tu dormais comme un bienheureux. De toute façon, tu étais très facile, costaud. Tu mangeais bien, tu faisais tes nuits. Ton frère a toujours été beaucoup plus chétif et difficile. Mon choix était fait. Avec cette nouvelle famille, tu aurais une chance de t’en sortir, d’avoir une vie meilleure. Cette femme m’avait assuré que tes parents adoptifs étaient très gentils et qu’ils pourraient t’offrir tout ce que moi, je ne pourrais jamais. Le lendemain matin, je t’ai enveloppé dans une couverture, tu m’as souri et je t’ai emmené loin de nous.


  – Tu es en train de me dire que tu as choisi de garder Henri avec toi, car il était le plus faible de nous deux ? »


  Le regard qu’il pose sur elle à cet instant lui glace le sang.


  « J’étais convaincue que tu t’en sortirais mieux sans moi. »


  Elle s’arrête de parler, étranglée par l’émotion.


  « Tu avais tort. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour être avec toi.


  – Ne me dis pas que tu as assassiné ces femmes pour pouvoir vivre avec moi ?


  – Mais bien évidemment. J’ai monté tout ce plan dans ce but précis. Je suis extrêmement intelligent. J’éliminais ma femme et mon frère, d’une pierre deux coups.


  – Mais ta femme ne t’avait rien fait non plus ?


  – Elle allait m’abandonner, je le savais bien. Je me serais retrouvé tout seul, une fois de plus. Une fois de trop. Je ne pouvais pas la laisser faire. J’ai une peur panique de l’abandon, paraît-il. Il ne faut pas avoir fait dix ans de médecine pour comprendre pourquoi… Mon géniteur m’a abandonné, tu m’as abandonné, mon père adoptif m’a abandonné, ma mère m’a abandonné, ma femme allait m’abandonner. L’unique chose à laquelle je me raccrochais, c’était de rattraper toutes ces années, mais je ne souhaitais pas te partager. Henri t’a eue pour lui pendant quarante ans. J’estime, à juste titre que mon tour est venu.


  – Mais les deux autres femmes ?


  – La première était une pute sans importance. C’était pour me faire la main. La seconde c’était juste pour emmerder l’association de ma femme. Les dirigeants me tapaient sur les nerfs, surtout ce petit morveux de Paradet qui osait draguer Pauline devant moi.


  – Tu es malade, Valentin.


  – Je suis malade, oui. Je suis schizophrène tout comme mon frère, mais c’est une schizophrénie un peu particulière. Une schizophrénie dysthimique comme me l’a expliqué mon psychiatre. Je suis très intelligent, fort, et extrêmement agréable comme garçon. Je suis manipulateur et malheureusement totalement dépourvu d’empathie. Seules quelques personnes trouvent grâce à mes yeux : ma femme au début de notre histoire et toi. Si je suis mes prescriptions à la lettre, je peux avoir une vie normale, ce qui est loin d’être le cas de mon frère. J’ai bien étudié la question. Lui est un schizophrène hébéphrénique. Je n’ai pas besoin de te décrire ses symptômes : appauvrissement intellectuel et relationnel, émotif, désorganisé, un enfant, quoi. Je l’ai suivi pendant de longues semaines au travail. J’ai fait des recherches sur les jumeaux. Sur notre ADN en premier lieu. Tout mon plan repose sur le fait qu’aujourd’hui il est impossible de différencier l’empreinte génétique des jumeaux monozygotes. Cela ne va certainement pas durer, mais pour le moment, j’en profite{6}. À partir de là, un scénario a germé dans mon petit cerveau malade. Puis j’ai étudié les rapports de dominance avec les jumeaux. Ils peuvent dans certains cas être physiques, intellectuels ou sociaux. Parfois les trois en même temps. Un jumeau se trouve être le leader et l’autre se soumet et obéit. Je suis bien entendu le dominant, Henri, le dominé. Il est particulièrement manipulable. Je lui ai tout expliqué quand il est venu me voir à la maison hier soir. Il était tellement heureux de me rencontrer. Il a gobé tout ce que je lui racontais. Il fallait qu’il se soigne, que les gens qui sonneraient à la porte ce matin-là étaient des personnes qui le sauveraient et qu’après nous pourrions vivre ensemble, tous les trois. Je savais que les flics étaient sur mes traces. C’était une question d’heures. J’avais tout planifié. Les résultats ADN, la voiture, l’alibi, tout était calculé. J’avais fait en sorte pour que tous les indices convergent lentement, mais irrémédiablement vers moi, jusqu’à cette petite sotte de galeriste qui a eu tellement peur de moi qu’elle est allée directement à la police pour réduire à néant mon alibi bidon. J’ai été tout de même rassuré lorsque je les ai entendus sonner à ma porte ce matin. Je ne sais pas trop comment j’aurais pu demander à Henri de rester encore une journée de plus avec moi. Mais tout s’est déroulé comme je l’avais prévu.


  – Je suis sincèrement désolée.


  – Ce n’est pas ma faute si je suis devenu un meurtrier. C’est ta faute. Tu veux que je te fasse rire. J’ai revu un film récemment qui m’a bouleversé. Je comprends aujourd’hui pourquoi.


  – Lequel ?


  – Le Choix de Sophie. L’histoire de cette femme qui doit affronter un choix tragique entre deux options insoutenables.


  – C’est l’un de mes préférés.


  – Tu m’étonnes… ricane-t-il d’un air méchant. Alors évidemment, tu ne m’as pas condamné à mort comme sa petite fille de sept ans, mais plutôt à une agonie lente et douloureuse.


  – Tu ne peux tout de même pas comparer son choix au mien !


  – C’est exactement la même chose, maman. Tu as choisi de m’abandonner sur un critère que tu as trouvé juste à l’instant t. La différence avec le film, c’est qu’il se passe dans un camp de concentration et que Sophie doit choisir entre sa fille et son fils lequel aura le droit de vivre ou de mourir. Toi, tu as pris le parti de garder à tes côtés un fils qui n’a jamais su s’occuper de toi. Il n’en a jamais eu les capacités physiques et mentales. Alors que moi, je peux le faire aujourd’hui. J’ai planqué assez d’argent pour ça. On va avoir une belle vie tous les deux, maman. »


  Soudain, Valentin Missonnier s’agenouille devant sa mère et pose sa tête sur ses jambes. La vieille femme le regarde, les yeux remplis de larmes. Elle lui caresse les cheveux. Elle n’a jamais eu l’occasion de le faire quand il était bébé.


  « Tu sais quoi ? dit-il en se relevant, un sourire aux lèvres. Je vais te chercher des croissants et l’on va prendre ensemble notre petit déjeuner. Je veux que ce premier petit déjeuner soit mémorable. Je reviens tout de suite. Tu ne bouges pas hein ? »


  Elle le regarde enfiler son imperméable et mettre son chapeau. Lorsque la porte se referme, elle décroche son téléphone et compose le numéro de la police. Son fils est un assassin. Elle se doit de rétablir la vérité, pour Henri. Plusieurs sonneries : « Vous avez demandé la police, ne quittez pas. Vous avez demandé la police, ne quittez pas… » Ses mains tremblent. Elle repense au visage de son fils, à toutes ces années de galère, aux maladies, aux souffrances, aux pleurs. Puis elle revoit le sourire de Valentin, bébé, cette bouille joufflue et joyeuse. « … Vous avez demandé la police, ne quittez pas. Vous avez demandé la police, ne quittez pas… » Que va-t-elle bien pouvoir leur dire ? Que l’homme qui est actuellement en prison pour ce triple homicide n’est pas le bon, mais son frère jumeau. Comment vont-ils réagir ? Ils ne libéreront certainement pas Henri. Il restera enfermé à l’asile. En revanche, Valentin ira en prison et elle finira toute seule. Mais Valentin est un assassin. Il a éliminé ces femmes. Il les a tuées pour elle, pour pouvoir vivre avec elle.


  Son visage se détend progressivement. Elle se sent désormais apaisée, peut-être grâce aux médicaments, peut-être pas. Elle sourit, puis raccroche le téléphone. Il y a tout juste quarante ans, elle a fait le mauvais choix. Aujourd’hui, elle a la possibilité de réparer son erreur. Sophie n’aura jamais cette chance.
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  Depuis que son suspect est installé dans les locaux du 36, Rebecca ne l’a pas quitté du regard. Elle le scrute attentivement pour tenter de décrypter ce qui peut bien se passer dans sa tête. Quel scénario est-il capable d’imaginer ? Une avocate commise d’office est avec Valentin Missonnier depuis plus de vingt minutes. Il n’a pas ouvert la bouche. La jeune femme, malgré un tailleur gris et des cheveux parfaitement tirés en chignon pour se donner de la contenance, semble sortir tout juste de l’école du barreau. Fébrile, elle se lève et se dirige vers Rebecca.


  « Ne vous attendez pas à grand-chose. Il n’a pas desserré les dents durant notre entrevue.


  – Vous avez terminé ? Nous pouvons commencer l’interrogatoire ? lui demande-t-elle, impatiente.


  – Si vous voulez. »


  Rebecca, Cyril et Richard pénètrent alors dans le bureau. L’homme est recroquevillé sur lui-même, le regard perdu dans le vide. Il se balance sur sa chaise d’avant en arrière.


  « Monsieur Missonnier, je suis le commandant de Lost. Vous avez une petite idée de ce que vous faites ici ? »


  Il redresse la tête et sourit. Il semble soulagé, puis des mots presque inaudibles sortent de sa bouche :


  « Vous allez me soigner.


  – Nous n’allons pas vous soigner. Nous vous avons arrêté pour le meurtre de Nadia Koulicheva, de Florence Demaiziere et de votre épouse Pauline Missonnier.


  – C’est ça, mais je suis malade, il faut me soigner.


  – Vous avouez donc avoir commis ces trois homicides.


  – Oui, c’est bien moi. »


  Rebecca jette un regard perplexe à ses adjoints.


  « Vous pouvez me raconter pourquoi vous avez fait ça ?


  – Je ne sais pas. Je suis malade. Il faut me soigner. »


  Rebecca quitte la pièce un instant, entraînant Cyril avec elle.


  « Cet homme est totalement différent de celui que nous avons rencontré la première fois. Il était fier, sûr de lui. Nous avons affaire à un gamin aujourd’hui. »


  Rebecca se remémore le diagnostic du psy de Missonnier : Agréable, plaisant, très intelligent, avec toutefois un ego surdimensionné.


  « Ça ne colle pas.


  – Ce mec est dingue ou bien il joue les dingues. Ça sera au toubib de nous le dire.


  – J’ai le sentiment de ne pas avoir le même homme en face de moi. C’est vraiment étrange.


  – Rebecca, l’ADN ne ment pas. Nous l’avons interpellé chez lui, il n’a aucun alibi et cerise sur le gâteau, on a ses aveux. Tu veux quoi de plus ? Je ne comprends pas bien. Tu te fais des nœuds au cerveau pour rien !


  – Tu fais chier ! On dirait Antoine.


  – Pour une fois que nous sommes sur la même longueur d’onde. C’est un malade. »


  Malade.


  Rebecca claque des doigts.


  « C’est certainement ça. Il n’a pas pris ses médicaments depuis hier soir, c’est peut-être pour cette raison qu’il se trouve dans cet état. Mélina, va me chercher dans ses affaires son ordonnance et tout ce qui va avec. Vite ! »


  Lorsque Rebecca et Cyril font à nouveau leur entrée dans le bureau, le silence est pesant. Richard n’a pas avancé d’un pouce.


  « Monsieur Missonnier, vous devez certainement prendre vos médicaments. Votre armoire en était remplie.


  – Oui, mes médicaments. Je dois les prendre, sinon maman va s’énerver. »


  Rebecca écarquille les yeux tandis que Cyril fouille dans son carnet. Il secoue la tête en direction de son commandant. Rebecca se rapproche du suspect, doucement, et lui chuchote à l’oreille :


  « Monsieur Missonnier, votre mère est décédée. Vous ne vous en souvenez plus ? »


  Silence.


  « Je dois prendre mes médicaments.


  – Je vous les ai apportés. Les voici. »


  Elle pose plusieurs boîtes devant lui, ainsi que son ordonnance. Il les regarde, sans comprendre.


  « Vous désirez un verre d’eau ?


  – Ce n’est pas mon médicament. J’avale tous les matins avec mon café à 8 heures une pilule orange. »


  Il extrait violemment toutes les plaquettes de gélules de leurs boîtes et les étale sur la table. Il les fixe les yeux à demi clos, puis dans un mouvement de rage, les jette par terre.


  « Je veux mes médicaments. C’est pas mes médicaments ! »


  Il hurle en prenant sa tête entre ses mains. Une douleur foudroyante lui irradie le visage. Son corps est pris de tremblements incontrôlables. Par deux fois, il tente de se redresser et par deux fois, il retombe en arrière.


  Richard et Cyril se précipitent sur lui pour le maîtriser tandis que Rebecca réclame du renfort. Les cris laissent place désormais à des hurlements déchirants. Il faut pas moins de quatre policiers pour parvenir à le neutraliser.


  « Mélina, appelle un infirmier. On a besoin d’un sédatif. Vite ! »


  L’homme trouve encore le moyen de gesticuler en donnant des coups de pied. Sa chemise est trempée. L’infirmier passe la porte avec une seringue et lui plante l’aiguille dans le bras. Il sursaute puis se radoucit instantanément.


  Rebecca examine l’ordonnance et lui fait avaler les gélules prescrites pour le matin : une bleue, deux blanches et une blanc et jaune, mais pas de gélule orange…


  L’équipe de Lost déserte la pièce le temps d’un café lorsqu’une alarme de montre se met à résonner. Rebecca revient sur ses pas.


  « Il est midi. Je dois sortir Myrtille. »


  Rebecca, intriguée, retourne se positionner face à son suspect et tente d’accrocher son regard.


  « Qui est Myrtille ?


  – Ben, c’est ma chienne. Un berger australien. Je dois la sortir, car maman n’a pas la force de le faire. Elle pèse vingt-huit kilos. Elle est très costaud.


  – Elle est de quelle couleur ? demande Rebecca, sentant immédiatement que parler de son animal a un pouvoir apaisant sur son détenu.


  – Bleu merle avec des reflets argentés. Elle est magnifique et en plus elle est très gentille.


  – Mais la dernière fois que nous sommes venus vous voir, elle n’était pas là ?


  – Myrtille est toujours avec moi, sauf quand je travaille.


  – Vous devez lui faire faire de l’exercice ? Vous l’emmenez où ? Au jardin du Luxembourg ?


  – Oh non… répond-il en souriant. C’est beaucoup trop loin de chez moi. Je l’emmène au parc.


  – Dans quel parc ? »


  L’homme la dévisage avec étonnement.


  « Au parc Philippe Pinel. Juste à côté de chez moi, évidemment. »


  Richard quitte la pièce instantanément pour aller localiser ce parc dont il n’a jamais entendu parler. Rebecca réfléchit de son côté. Son cerveau fonctionne à plein régime. Cet homme semble s’être construit deux vies bien distinctes dans sa tête.


  Cette affection ressemble aux troubles bipolaires.


  « Bipolaire. C’est ça. Elle tente de faire preuve de logique dans cette enquête qui en est totalement dépourvue. Il n’a jamais eu de chien. Sa mère est bien morte et il a bien assassiné ces trois femmes, mais il a une double personnalité et s’invente un monde parallèle. Il ne joue pas. Cet homme est réellement malade. »


  Richard pénètre dans le bureau avec un papier qu’il glisse à Rebecca. Parc Philippe Pinel. Place Jean-Jaurès, au Kremlin-Bicêtre. Rebecca change de visage.


  « Où habitez-vous, monsieur Missonnier ?


  – 26 rue du Général-Leclerc, au Kremlin-Bicêtre. Je peux aller sortir mon chien, maintenant ?


  – O.K., nous allons y aller ensemble. J’ai bien envie de rencontrer Myrtille.


  – Vous êtes gentille, vous. Je vous aime bien. »


  Le commandant de Lost croit discerner, l’espace d’un instant, au fond de ses yeux une petite lumière. Cette même lumière qui illumine le regard d’un enfant découvrant ses cadeaux déposés au pied du sapin le soir de Noël. Les lieutenants de Rebecca interrogent leur supérieure d’un mouvement de la tête, signifiant « tu es consciente de ce que tu fais ? C’est un dangereux psychopathe qui a failli tous nous démonter ! ».


  « Tout est O.K., les gars. On va y aller tous ensemble. Tranquillement.


  – On va aller à la maison d’abord comme ça je vous présenterai maman et après on sortira Myrtille.


  – Comment s’appelle votre maman ?


  – Rosalie. C’est joli hein ?


  – Très joli. Et son nom de famille ?


  – Eh bien, comme moi. Barbot. Rosalie Barbot. »


  Rebecca n’a même pas à tourner la tête que Richard est déjà en train de faire des recherches sur la famille Barbot. Cet amour inconsidéré pour ce chien l’intrigue.


  Ils ont aussi un comportement cruel et brutal envers tous les êtres vivants, y compris les animaux.


  « Nous n’avons pas affaire à la même personne, j’en suis convaincue. » Elle prononce ces mots sans vraiment réfléchir. Ses hommes l’observent avec de plus en plus de stupéfaction.


  Quarante-cinq minutes plus tard, les voitures stoppent au niveau de la rue du Général-Leclerc, quartier pavillonnaire plutôt animé. Rebecca laisse sortir son suspect encadré par deux policiers. Il se dirige directement vers un portail blanc. Elle jette un œil sur le nom inscrit sur la sonnette : Barbot. Rosalie Barbot existe bel et bien. Elle vit au Kremlin-Bicêtre avec son fils Henri, âgé d’une quarantaine d’années selon les informations recueillies par Richard.


  La devanture de la maison est recouverte de lierre. Deux étages, un perron de quelques marches et un toit en pente. Des aboiements de chien déchaîné résonnent à l’intérieur.


  « C’est Myrtille. Elle m’a reconnu. Je vous l’avais bien dit. »


  La porte s’ouvre et un magnifique berger australien se précipite devant la grille en remuant la queue. Cette chienne a retrouvé son maître, c’est une évidence. Elle jappe, tire la langue et se roule par terre. Sur les marches, une vieille dame les regarde, immobile, tremblante. On croirait qu’elle va s’envoler comme une feuille. Elle semble si légère et si fragile.


  « Henri, c’est toi ? demande-t-elle avec une voix d’outre-tombe.


  – Oui, maman, c’est moi. »


  La grille s’ouvre et le groupe de Rebecca pénètre dans la maison. Richard sent un mouvement brusque dans le couloir. Quelqu’un tente de s’enfuir par-derrière, mais Olivier et Richard grimpent les escaliers au pas de course.


  En l’espace de quelques secondes, ils le mettent au sol avant qu’il ne puisse réagir. À l’instant où ils le relèvent, c’est la stupéfaction. Des jumeaux, mais pas de simples jumeaux. Des monozygotes, absolument identiques. Un rien flippant. Missonnier est parvenu à berner tout le monde.


  Rebecca s’avance dans sa direction. Muet de colère et de surprise, et malgré des entraves aux poignets, il garde la tête haute, l’allure arrogante, un ego surdimensionné. Elle vient de retrouver Valentin Missonnier, l’homme qu’elle a rencontré la première fois, rue de Médicis, lorsqu’elle lui a annoncé le décès de sa femme.


  « Monsieur Missonnier, vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres de Nadia Koulicheva, Florence Demaiziere et Pauline Missonnier. Pour ce que vous avez fait endurer à votre frère, je préfère ne pas en parler tellement vous me faites horreur. Embarquez-moi ça, s’écrie-t-elle en le foudroyant du regard. Et si vous vous figurez, ne serait-ce qu’une minute, que vous allez vous en sortir grâce à une expertise psychiatrique favorable, vous faites fausse route. N’y pensez même pas. »


  Sa voix est cinglante.


  « Quant à vous, madame, nous allons nous revoir très vite. Je vous laisse avec votre fils pour le moment, mais mes hommes repasseront vous interroger demain », ajoute-t-elle d’un ton menaçant.


  Rosalie Barbot baisse la tête, incapable de soutenir le regard glaçant de Rebecca, qui fixe cette vieille femme totalement désemparée. Son visage oscille entre Valentin et Henri. Valentin, les mains menottées derrière le dos, s’engouffrant dans une voiture, Henri, les yeux pétillants, jouant avec Myrtille, qui vient sans le savoir de lui sauver la vie.


  « Comment avez-vous compris ? demande Missonnier au capitaine Bonaventure. Mon plan était parfait. Qu’est-ce qui a cloché ? Il a parlé de maman ? »


  Il n’y a pas de mépris ni d’ironie dans sa voix, juste de l’étonnement.


  « Vous avez simplement sous-estimé l’amour qu’Henri porte à sa chienne. C’est tout.


  – J’ai toujours eu horreur des animaux…


  – Cela ne va certainement pas s’arranger », répond Cyril en esquissant un sourire à peine perceptible.
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  {2}  Dernier entrant au sein d’un groupe à la brigade.
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  {5}  Système de traitements des infractions constatées.


  



  {6}  Une équipe britannique a mis au point en avril 2015 une technique permettant désormais de différencier l’ADN des jumeaux monozygotes.
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